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JEUDI 13 DÉCEMBRE 1990. WASHINGTON D.C. – 22 h 10.

 

La nuit était tombée sur la grande demeure de Pennsylvania Avenue. Un silence feutré enveloppait le Petit Salon où, accoudé au bureau d’acajou, présent de la reine Victoria à l’un de ses prédécesseurs, George Bush parcourait attentivement quelques notes.

Pensif, il releva la tête un instant. Son regard alla se perdre près de la fenêtre, aux rideaux tirés. Les événements du Golfe l’occupaient encore jours et nuits, l’empêchaient de traiter avec l’attention méritée d’autres problèmes, sans doute tout aussi importants.

Il se leva, fatigué, et fit quelques pas pour se détendre sur le grand tapis bleu orné des cinquante étoiles et du sceau présidentiel, avant de venir s’asseoir dans l’un des deux canapés entourant la cheminée de marbre.

C’est alors que la porte du Petit Salon s’ouvrit. À la vue du général Stanford, responsable du National Security Council, le visage du Président s’éclaira d’un sourire.

— Pardonnez-moi de vous déranger, monsieur le Président…

— Entrez, général. Je parcours les derniers rapports concernant Bagdad.

Virgil Stanford rejoignit le Président d’un pas alerte. Il était grand, plutôt massif, le cheveu court et grisonnant et, pour l’occasion, était sanglé dans un uniforme impeccable.

— Du nouveau ? s’enquit-il.

— Non, hélas ! Nous sommes dans l’impossibilité de choisir une date pour la réunion extraordinaire. L’Irak campe sur ses positions et cela n’augure rien de bon.

— Vous avez pourtant élevé le ton, aujourd’hui, lors de la réception offerte à nos ex-otages…

— Cela n’a visiblement rien changé.

Les deux hommes marquèrent un temps, préoccupés.

— Voici le rapport que vous m’aviez demandé, reprit le général Stanford en tendant au Président le document qu’il avait apporté. Comme vous le souhaitez, c’est le seul exemplaire. Tout y est et l’opération a finalement été baptisée « Novembre ».

George Bush prit la chemise avec répulsion puis se leva.

— Dire que cela a failli causer cent fois plus de dégâts qu’une guerre avec l’Irak !

— Par chance, cela appartient au passé.

— Que Dieu vous entende !

— Nous avons repris l’affaire en main.

— Peut-être, mais notre système a montré ses faiblesses et cela a failli mettre en péril l’équilibre du monde occidental. Ils ont essayé, Ils recommenceront.

— Il y aura toujours un de nos agents pour jouer les grains de sable…

— Je vous le souhaite… Allez donc raconter cela à nos hommes stationnés dans le désert, en Arabie Saoudite, vous verrez comment ils vous recevront !

— À chacun son travail, ironisa Stanford ; je leur laisse la plage et le soleil, moi j’entre en réunion dans moins de cinq minutes.

Il se dirigea prestement vers la porte du Petit Salon.

— Merci pour ce rapport, lui lança le Président avant qu’il ne sorte.

Puis George Bush revint à son bureau en jetant un regard sur le titre du document qu’il tenait entre les mains :

 

OPÉRATION NOVEMBRE
CODE 2.435 – TD 46.748
TOP SECRET

 

Il se dit qu’il avait le triste privilège d’être l’une des cinq personnes sur cette planète à disposer de toutes les données. À savoir que le monde, déjà en proie à de profonds changements politiques, venait d’échapper à une incroyable catastrophe.

Et cela remontait à moins d’un mois…

 

« Le présent rapport relate les faits survenus entre le 18 et le 20 novembre 1990. Il a été établi sur la foi des témoignages des agents ayant été amenés à participer à l’Opération « Novembre ».

 

VENDREDI 16 NOVEMBRE.

WASHINGTON D.C. – 23 h.

Aux États-Unis, le Président George Bush vient de quitter Washington dans son avion Air Force One. Il entreprend une tournée en Europe, qui le conduira successivement en Tchécoslovaquie, en Allemagne de l’Ouest et en France.

Approximativement à la même heure, à l’aéroport suisse de Genève, un homme enregistré sous le nom de Rudolph Anello embarque à bord d’un vol de la compagnie Air France, à destination de Paris-Charles-de-Gaulle.

 

SAMEDI 17 NOVEMBRE.

PRAGUE – 15 h.

En visite à Prague, George Bush célèbre aux côtés du Président Vaclav Havel le premier anniversaire de la « Révolution de Velours ». Après un dépôt de gerbe en souvenir de Ian Palach, le Président américain prononce une allocution devant le parlement tchécoslovaque.

À quelques milliers de kilomètres de là, un couple anonyme se faufile parmi les passagers arrivant à Bruxelles sur un vol de la Japan Airlines. Les passeports sont aux noms de Shinyoku Matai et Tessa Manu.

 

DIMANCHE 18 NOVEMBRE.

SPEYER – 17 h.

Poursuivant son périple, George Bush rencontre le chancelier allemand Helmut Kohl à Speyer, en Allemagne de l’Ouest. Les deux hommes assistent à un concert d’orgue dans la cathédrale romane. Ils prononcent ensuite un discours sur le parvis.

Le programme du Président américain indique qu’il doit dîner à Paris avec François Mitterrand, le chef d’État français. Cette soirée sert de préambule à la Conférence sur la Sécurité dans la Communauté Européenne (CSCE), qui se tiendra dans cette même ville du 19 au 21 novembre.

À 17 heures 43, heure française, un avion de tourisme Cessna se pose en douceur sur l’aérodrome de Lognes, à une vingtaine de kilomètres à l’est de Paris. À son bord, trois hommes : un Allemand et deux Français. Ils sont porteurs de faux papiers… et de deux sacs de voyage volumineux.

 

À mesure qu’il lisait, le Président retrouvait les méthodes du général Stanford, lequel avait scrupuleusement reconstitué depuis l’origine le puzzle de toute cette histoire. La sonnerie du téléphone vint interrompre sa lecture et résonna dans le bureau ovale. George Bush décrocha.

— Moscou, monsieur le Président…, annonça une voix d’homme.

— Je prends, répondit le président, ôtant ses lunettes avant de se frotter les yeux.

*
* *

DIMANCHE 18 NOVEMBRE. RÉGION PARISIENNE – 18 h 30.

 

Hans Dieter pénétra, au volant de son Range Rover, dans la « Vieille Ferme ». Il suivit l’allée de gravillons et choisit de se garer devant l’un des corps de bâtiment autrefois réservé au stockage du foin.

L’Allemand trouvait le choix de cet endroit très judicieux. À moins d’une heure de Paris, perdu dans une vallée boisée, calme, à l’abri de la civilisation, le village vivait à un rythme tout provincial. Les maisons se serraient les unes contre les autres autour de leur église médiévale. Située légèrement à l’écart, la « Vieille Ferme » avait abandonné sa vocation agricole après la mort de son précédent propriétaire, tué au volant de sa voiture. C’était maintenant une grande demeure à colombages, restaurée avec goût, envahie par le lierre.

La maîtresse des lieux, une femme encore jeune, au corps svelte, moulée dans un jean, sortit de la maison et vint à sa rencontre. Au travers de ses énormes lunettes à monture blanche, elle observa le nouveau venu. La quarantaine sportive, le teint hâlé par de fréquents séjours au bord de la mer, l’Allemand paraissait très détendu.

— Votre voyage s’est bien passé ? Demanda-t-elle poliment.

— Parfaitement. Les kilomètres ne m’ont jamais fait peur… J’aimerais téléphoner, c’est urgent.

— Je vous montre votre chambre.

Hans Dieter posa son sac sur le lit et referma aussitôt la porte derrière la jeune femme. Après l’avoir entendue redescendre, il composa un numéro international.

— Mansour ? C’est Hans. Passez-moi Joachim.

— Je vous écoute, fit bientôt une voix grave teintée d’un accent que Dieter reconnut immédiatement.

— Je viens d’arriver. Le temps est beau. Il y avait peu de monde sur la route. Comment vont mes cousins ? dit Hans Dieter d’une voix froide, mécanique.

Les phrases de reconnaissance, apprises quelques semaines auparavant, avaient jailli d’instinct de ses lèvres.

— La santé est bonne, mais attendons l’hiver…, répondit son correspondant avant de s’interrompre brutalement. Je dois vous laisser, quelqu’un me demande. Rappelez-moi demain.

L’Allemand raccrocha et, dans le silence de la chambre, il rumina le seul mot qui lui importait : « Santé ». La machine était enfin lancée et plus rien ne pourrait l’arrêter désormais.

Hans Dieter descendit tranquillement les quelques marches le ramenant au rez-de-chaussée et gagna le salon. C’était une fort jolie pièce, blanchie à la chaux, parée de tomettes vernies, au plafond bas soutenu par des poutres apparentes. Au fond, la femme attisait le feu dans l’immense cheminée qui occupait tout un mur.

— Pourriez-vous…

— Je m’appelle Anna, coupa-t-elle.

L’Allemand la foudroya du regard.

— Je sais, dit-il froidement. Pourriez-vous me dire où ils se trouvent ?

— Dans la pièce du fond.

L’instant d’après, il poussait la porte indiquée. Cinq hommes et une femme levèrent en silence les yeux vers lui. Le groupe était au complet.

Hans pensa aux autres pions disséminés qui ne se rencontraient jamais.

— Bonsoir ! dit-il à la ronde.

Le compte à rebours commençait.

*
* *

DIMANCHE 18 NOVEMBRE. PARIS – 19 h 15.

 

Hubert Bonisseur de la Bath pénétra d’un pas rapide dans le patio du Grand Hôtel. D’un œil connaisseur, il admira le sol de marbre, les profonds canapés et les jeunes arbres dressés çà et là sous l’immense verrière pyramidale. L’ambiance était agréable – une véritable oasis de détente au milieu de l’agitation de la capitale. Dans un coin, un pianiste égrenait les notes de Take Five, un des airs favoris d’Hubert. Ce dernier monta quelques marches pour parvenir au bar.

Les boiseries des murs, le tapis feutré, les meubles d’acajou dégageaient une ambiance chaleureuse. Des bribes de conversations flottaient dans l’air, se chevauchaient, se mêlaient aux notes du piano.

Hubert, se rendant compte qu’il était arrivé le premier au rendez-vous, s’assit sur l’un des hauts tabourets de cuir vert qui longeaient le bar, et savoura l’instant.

Les quelques femmes de l’assistance lui jetèrent de brefs coups d’œils concupiscents. Son allure nonchalante de grand fauve, son visage buriné où ressortaient ses magnifiques yeux bleus les intriguaient. Les inquiétaient. Hubert croisa ses longues jambes, vérifiant, comme à son habitude, l’impeccable pli de son pantalon de flanelle grise.

— Monsieur prendra bien quelque chose en attendant mademoiselle, suggéra le barman déjà habitué.

— Donnez-moi un whisky, un double whisky même ! Que je noie mon désespoir…

Complice, le barman leva les yeux au ciel, prenant le Créateur à témoin.

— Dieu sait qu’elles aiment nous faire attendre ! Et, a fortiori, les plus belles d’entre elles…

Hubert approuva intérieurement. Car Dyane Deweld, sa nouvelle conquête, ne pouvait mériter que cette épithète. Il l’avait rencontrée cinq jours auparavant, au cours d’un cocktail organisé par le couturier Christian Lacroix dont elle était le mannequin préféré. Au premier regard, une mutuelle attirance les avait unis, et Hubert s’était dit que ses vacances parisiennes risquaient de ne pas être monotones.

Comme le barman exécutait la commande, HBB, assis dans l’axe d’entrée, vit apparaître celle qu’il attendait depuis un moment. Avec un frisson de plaisir.

Dyane Deweld était une plante rare. Les épaules nues, ses un mètre soixante-quinze moulés dans un fourreau de velours noir, elle s’avançait vers lui. À chaque pas, il se dégageait d’elle une sensualité animale. Les hommes assis au bar s’arrêtèrent de parler lorsqu’elle franchit les quelques marches qui la séparaient d’Hubert.

Un large sourire illumina son visage lorsqu’elle aperçut son compagnon. De sa démarche coulée, elle s’approcha, jouissant de l’effet qu’elle produisait.

— Désolée d’être en retard, mon amour !

Elle déposa un léger baiser sur la commissure des lèvres d’Hubert et, celui-ci, en un instant, revit leurs folles étreintes, son désir fougueux, sa soif insatiable d’amour, son absence totale de pudeur. Il n’eut aucun mal à imaginer, sous le velours noir, la poitrine haute et arrogante, les jambes interminables et les hanches impatientes.

— Je me suis consolé avec ceci, ironisa HBB en lui montrant son verre.

Dyane le fixa avec intensité.

— Il n’y a que moi qui puisse te consoler !

— Et comment ? murmura Hubert, plutôt amusé.

Une pulsion de défi traversa le regard de la jeune femme. Il la sentit prête à se donner, là, contre le bar, sans souci des spectateurs. Il lui effleura discrètement le sein, puis la joue, dans l’espoir de la calmer.

— Si nous allions dîner ?

— Dans ma suite ? proposa Dyane avec une moue qui en disait long sur la vraie nature de la faim qu’elle souhaitait assouvir.

Hubert allait lui répondre lorsque, tout à coup, il se figea, tous ses sens aux aguets. À quelques mètres de là, traversant le patio, une silhouette masculine venait d’accrocher son regard. Le temps parut s’arrêter une fraction de seconde, puis Hubert plongea brutalement dans un autre univers. Un univers qu’il connaissait bien. Un monde de violence et d’action qu’il avait oublié, préoccupé comme il l’était par sa compagne.

Quelque chose venait d’arriver qui ne cadrait ni avec le temps présent, ni avec le lieu.

— Hubert ? Que se passe-t-il ? Réponds-moi à la fin !

— Je reviens tout de suite, chérie… Je n’en ai pas pour longtemps, marmonna-t-il entre ses dents.

Et, sans autre explication, il s’élança aux trousses de l’homme qui s’éloignait. Ce dernier marchait d’un pas rapide vers la sortie du Grand Hôtel qui donnait sur le boulevard des Capucines.

Hubert l’observait, tout en cherchant à le rejoindre. Soudain, il sut de qui il s’agissait. Il avait vu des dizaines de photos de lui. Sous toutes les coutures. La presse en avait parlé. Cet homme ne pouvait être que Victor Tandas, alias Romero Zurini, alias Stan Friedmann.

Choqué par sa découverte, Hubert se mit à courir. Il ne pouvait pas laisser échapper cet homme. Bousculant deux personnes qui l’injurièrent sans ménagement, il se retrouva sur le trottoir du boulevard.

La nuit était tombée et une circulation dense avait envahi les grandes artères. Les gens rentraient chez eux, marchant d’un pas pressé sur les trottoirs, emmitouflés dans leur manteau. Un vent glacial cinglait les visages et le brouillard pâlissait l’enseigne lumineuse de la Commerzbank.

Et nulle trace de l’homme. Envolé.

Hubert ne sentait pas le froid, son regard scrutait les alentours, plongeait vers la rue Scribe toute proche, le Café de la Paix et la place de l’Opéra. En vain. L’homme s’était fondu dans la foule.

Pendant quelques secondes, Hubert se dit que tout ceci n’avait pas de sens, qu’il avait été victime d’une hallucination. Puis il se reprit, sa phénoménale mémoire l’avait toujours sauvé d’embarras au cours de ses nombreuses missions. Il ne pouvait pas se tromper.

*
* *

DIMANCHE 18 NOVEMBRE. WASHINGTON – 14 h.

 

Le déjeuner dominical à peine terminé, le général Virgil Stanford était passé au salon pour se reposer une heure ou deux après cette semaine démente de travail. Il s’approcha de la bibliothèque et butina dans ses livres avant de choisir une biographie de Patton qu’il considérait comme l’un des plus grands stratèges de son époque. Il feuilletait distraitement le volume lorsque le téléphone sonna.

Stanford, furieux d’être dérangé chez lui, décrocha et annonça sèchement :

— Général Stanford à l’appareil !

— Identification 2.436-0.213.

— Hubert ? Que vous arrive-t-il ? Pourquoi cette précipitation, je vous croyais en vacances…

— C’est une priorité Alpha ! C’est sérieux.

— Expliquez-vous.

— Je suis à Paris, où je reprenais quelques forces après ma dernière mission… Or je viens de voir Victor Tandas dans le hall du Grand Hôtel !

— Le bras droit de Carlos ?

— Lui-même.

Le général Stanford marqua un temps.

— Vous devez faire erreur. Il a été formellement identifié parmi les morts d’une opération coup de poing au Liban, en mai dernier. Un de nos agents a certifié le rapport.

— C’est justement ce qui m’inquiète. Je peux vous assurer qu’il est bel et bien vivant. Et qu’il se trouve à Paris.

Le militaire ne prit pas la peine de répondre. La nouvelle était effectivement d’une importance considérable. Dans la plupart des capitales du monde occidental, on considérait Victor Tandas comme l’un des terroristes internationaux les plus dangereux, aussi tristement célèbre que Carlos. La dépêche annonçant sa mort avait été accueillie avec soulagement dans bon nombre de services officiels chargés de la sécurité des personnalités de premier plan. Le voir soudain resurgir ravivait brusquement toutes ses craintes.

— Bon sang ! rugit le général, le sommet de la CSCE !

— Oui, acquiesça Hubert. Il y a fort à parier que tel est son objectif. Tandas ne se déplace jamais pour rien. Trente-quatre chefs d’État et de gouvernement réunis en un seul lieu pendant trois jours, c’est l’occasion rêvée.

Le militaire regarda sa montre et fit un rapide calcul mental.

— George Bush doit dîner avec le Président Mitterrand, et la plupart des autres participants au sommet sont déjà dans la capitale française.

— On ne peut plus rien arrêter ? s’inquiéta Hubert, qui connaissait déjà la réponse.

— Trop tard, j’en ai peur. Je préviens le Président personnellement et je mets nos services en état d’alerte. Mais il est clair que nous avons une longueur de retard. Je vais réunir le staff de crise à la Maison-Blanche. Allez à l’ambassade des États-Unis. J’avertis Cramer, il vous fournira tout ce dont vous aurez besoin. Je vous rappelle là-bas dans une heure.

Sans attendre de réponse, le général Stanford raccrocha et composa immédiatement un numéro.

— Sarkis ? Stanford. Désolé, mon vieux, mais vous vous êtes assez reposé. Vous avez quinze minutes pour me trouver Powell à la CIA, Easter-brook au Pentagone, Wiley et Davidson. Réunion à la Maison-Blanche dans trente minutes. Faites préparer la Situation Room (1). Je veux une liaison directe avec le Président Bush. Faites aussi préparer des cartes détaillées de toute la France, Bruxelles, Genève, Berlin.

— Que se passe-t-il ? s’enquit le chef de cabinet.

— Une tuile, et j’espère que vous avez du sommeil d’avance, parce que vous risquez de ne pas dormir durant les trois prochains jours, lâcha sèchement le général avant de raccrocher.

Mike Sarkis, songeur, resta un instant près du combiné, et machinalement replaça, sur le haut de son nez, les lunettes rondes à monture d’acier. Il ne connaissait qu’une personne au monde susceptible de mettre le général dans cet état… Et cette personne se trouvait, aux dernières nouvelles, en vacances à Paris. Curieux. Sans plus chercher à comprendre, Mike sortit de sa poche un émetteur miniaturisé, sur lequel il composa un code à cinq chiffres pour prévenir Brent Donney, son collaborateur, qu’il avait besoin de lui au plus vite.

*
* *

DIMANCHE 18 NOVEMBRE. PARIS – 20 h 15.

 

Au volant de la Porsche Carrera 2 qu’il avait louée dès son arrivée à Paris, Hubert Bonisseur de la Bath réfléchissait à son entretien avec le général Stanford. Ce dernier n’avait pas mis un seul instant sa parole en doute et il allait agir dans les plus brefs délais. Mais qu’allait-il pouvoir faire ? Si Victor Tandas avait vraiment mis au point un plan visant le sommet de la CSCE, celui-ci devait être déjà en action et le compte à rebours lancé. Envisager toutes les possibilités d’attaque allait demander du temps. Et le temps était ce dont ils manquaient le plus.

Rue de la Paix, Hubert s’arrêta au feu rouge. Il lui restait plus d’une heure pour se rendre à l’ambassade des États-Unis et faire connaissance de Cramer. Il se prit à espérer que ce dernier se montrerait coopérant à défaut d’être efficace… En fait, il n’y avait qu’une personne qui puisse l’aider efficacement. Et cette personne se trouvait à Meudon.

Le feu passa au vert. Hubert démarra sur les chapeaux de roues et prit la première rue à droite.

Puisque le temps était ce qui lui manquait le plus, Hubert n’avait qu’une solution : anticiper.


2

DIMANCHE 18 NOVEMBRE. MEUDON 20 h 55.

 

Le timbre d’une cloche se fit entendre au loin. Puis une porte s’ouvrit et les aboiements des chiens se rapprochèrent. Planté devant le portail en chêne massif, Hubert vit bientôt deux dobermans vindicatifs foncer sur lui. Alors seulement une voix nasillarde résonna dans l’interphone.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda un homme, visiblement peu disposé à être dérangé à pareille heure.

— Hubert Bonisseur de la Bath. Je souhaite rencontrer Maximilien Dermont.

— Hubert ! s’exclama la voix en retrouvant une chaleur plus humaine.

— Excusez-moi de vous déranger, mais il faut absolument que je vous parle.

Dans l’instant qui suivit, la porte de la maison cossue s’ouvrit et un homme apparut sur le seuil. Il porta une main à sa bouche et, aussitôt, les chiens refluèrent docilement vers la demeure, rappelés par un sifflet à ultrasons.

En apercevant l’homme qui venait vers lui, Hubert se dit qu’il n’avait pas changé : la silhouette un peu voûtée, il arborait toujours cet air de fonctionnaire besogneux et sans envergure qui le rendait insipide. Celui que ses collègues appelaient Max n’était pas moins un éminent spécialiste du Moyen-Orient et il avait ces dernières années monté quelques-unes des opérations les plus « dures » de la DGSE (2). Cela lui avait valu de rencontrer HBB à plusieurs reprises, lors de contacts entre les services américains et français.

Les deux hommes échangèrent une chaleureuse poignée de main, avant de se diriger vers la maison.

— Heureux de vous revoir, Hubert, dit le Français.

— Pardonnez-moi de vous déranger, mais nous avons un problème.

— Qui ça, nous ?

— Moi, le général Stanford et quelques autres…

Ils pénétrèrent dans la maison et gagnèrent le salon.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda le représentant des services spéciaux français, soudainement intéressé.

— J’ai pensé que vous étiez l’homme le mieux placé pour nous aider…

— … Et vous vous êtes souvenu de mon adresse.

— Une bonne table ne s’oublie jamais, plaisanta Hubert avant de reprendre son sérieux. Victor Tandas est en France ; je l’ai aperçu dans un hôtel parisien, il y a moins de deux heures.

Max se figea. Hubert le vit accuser le coup en silence. Dermont était probablement l’un des agents européens connaissant le mieux Tandas. Il avait étudié ses méthodes, ses trajectoires, la composition des groupuscules dirigés par le Libanais au fil des années. Et, surtout, il l’avait fait filer à deux reprises, avant que le terroriste ne lui échappe non sans avoir massacré plusieurs de ses hommes.

— Alors il est revenu…, pensa tout haut Max, en allumant nerveusement une cigarette. J’ai toujours douté de sa mort.

— Oui. Et avec le sommet de la CSCE, il y a de fortes chances pour qu’il nous mijote quelque chose.

Le Français ne regardait plus Hubert : il s’était mis à marcher de long en large entre les fauteuils du salon et réfléchissait intensément.

— C’est évidemment une chance inespérée pour lui et ses amis. S’ils veulent frapper un grand coup, ils ne trouveront pas de sitôt une pareille occasion.

— C’est pourquoi j’ai pensé à vous. Les minutes sont comptées, il nous faut absolument l’intercepter. Vous le connaissez bien, vous savez comment il fonctionne. Donnez-moi un indice, un détail…

— Ce n’est pas si simple. Tandas est dangereux… et très intelligent. Il est passé maître dans l’art de cloisonner une opération, de multiplier les verrous de sécurité.

— Nous savons tout cela. J’ai alerté Washington où une cellule de crise se met en place. Le Président Bush en sera averti dans les prochaines minutes, mais on ne peut plus arrêter le sommet.

— Une chose est sûre : Tandas prépare une opération. Recherché comme il l’est par tous les services du monde occidental, il ne descendrait de sa montagne libanaise que pour de bonnes raisons.

— Si ce que nous redoutons se confirme, il doit forcément s’appuyer sur des éléments sûrs implantés dans la capitale française…

— Des mois de planque et de filature nous avaient permis de localiser certains de ses contacts. Mais, après notre dernier face à face sanglant, il a nettoyé son réseau.

— Il existe toujours une faille quelque part, vous le savez bien, même dans des organisations comme les nôtres… Une faiblesse que l’on pourrait exploiter.

— Oui, il y a certainement un moyen.

— Le temps presse, dit Hubert en scrutant le visage de Max.

Ce dernier s’immobilisa soudain au milieu de la pièce, la main qui tenait sa cigarette suspendue à seulement quelques centimètres de ses lèvres. Un lointain souvenir lui revenait à l’esprit.

— Vous savez quelque chose ? Hasarda Hubert.

Dermont ne sembla pas l’entendre. Il ne bougeait plus, tentant visiblement de se raccrocher à cette vague réminiscence.

— Tania, lâcha-t-il finalement à mi-voix dans un effort de concentration.

Lorsque son regard revint enfin se poser sur HBB, Max avait acquis une certitude.

— Si quelqu’un peu nous mener à lui, c’est Tania.

Il vint s’asseoir dans le canapé, s’empara du téléphone.

— Il faut que j’appelle quelqu’un…

*
* *

DIMANCHE 18 NOVEMBRE. FORÊT DE FONTAINEBLEAU – 22 h 30.

 

Des volutes de fumée montaient lentement vers le plafond de la BMW. À l’extérieur, la nuit était tombée. Les arbres frémissaient sous le vent. La forêt était là, partout, imposante, impressionnante.

Marc Gilbert n’avait pas peur. Il était habitué aux émotions fortes. La quarantaine sportive, filiforme, la moustache impeccable et le cheveu court, le geste précis et direct – tout chez lui trahissait le militaire. Même si, pour une fois, il était en civil.

Il tira une dernière bouffée de sa cigarette avant de l’écraser dans le cendrier. Puis il jeta un coup d’œil à l’horloge de son tableau de bord, qui indiquait 22 h 35. Les autres étaient en retard, et il n’aimait pas attendre.

D’un geste machinal, le légionnaire effleura du bout des doigts la crosse du P38 glissé dans la poche de son blouson, car de longs séjours au Tchad et à Beyrouth lui avaient appris la prudence.

Lorsque deux phares apparurent enfin au détour d’un virage, il regarda le rétroviseur et se tassa sur son siège. Il n’était pas question de se faire contrôler par une patrouille de police, dans ce lieu désert, en pleine nuit.

Surtout avec ce qui se trouvait dans son coffre. D’instinct, il cala son arme dans la paume de sa main.

Une Range Rover vint se garer derrière lui. Un homme en descendit bientôt et s’approcha de la BMW. Marc Gilbert sortit à son tour et ne laissa rien paraître de son étonnement en constatant qu’il avait affaire à un Asiatique.

— Vous avez un problème ? demanda le Japonais.

— Non, je me suis simplement arrêté pour fumer une cigarette, répondit Marc Gilbert tout en scrutant le visage sans expression du nouveau venu.

Je vous remercie.

— C’est bien normal. Qu’est-ce que vous fumez ?

— Marlboro.

— Je peux vous en prendre une ?

La réserve polie qui, un instant auparavant séparait encore les deux hommes s’estompa : chacun avait entendu les phrases de reconnaissance qu’il attendait.

— Marc Gilbert, dit enfin le Français.

— Shinyoku Matai, répondit le Japonais avec une esquisse de sourire. Tout s’est bien passé ?

— Parfaitement.

— Vous avez la marchandise ?

Pour toute réponse, Gilbert alla jusqu’à son coffre qu’il ouvrit sans plus attendre. Une grosse malle s’y trouvait. Il en souleva le couvercle, découvrit une pile d’uniformes.

— Tout est là.

— O.K., je la prends.

Ils saisirent la malle chacun par une poignée et l’emportèrent vers l’arrière de la Range Rover. Shinyoku Matai l’y déposa et la dissimula dare-dare sous une couverture.

— Vous avez l’argent ? demanda le militaire, alors que le Japonais verrouillait le coffre.

— Ne vous inquiétez pas, vous allez être payé, dit l’Asiatique en se retournant vers lui.

L’homme arborait un curieux sourire. Instantanément, le légionnaire fut sur ses gardes. Quelque chose ne collait pas.

— Détendez-vous, reprit Shinyoku Matai, vous avez fait du bon travail ; on m’a remis un message pour vous.

— Je vous écoute.

Une lueur à peine perceptible passa dans le regard froid du Japonais. Lorsque Marc Gilbert comprit, il était trop tard. La lame effilée d’un couteau venait de se planter entre ses omoplates. Il tenta de sortir son arme, mais ne termina jamais son geste et s’affala brutalement à terre, sur le lit de feuilles mortes.

À cinq mètres de là, émergeant des profondeurs de la forêt, surgit la silhouette frêle de Tessa Manu. Entre lui et le Japonais, la complicité était totale.

Comment Marc Gilbert aurait-il pu savoir que, depuis de nombreuses années, les deux terroristes les plus recherchés du Japon ne se séparaient jamais ?

*
* *

DIMANCHE 18 NOVEMBRE. TRIPOLI – 23 h 15.

 

Djamil Benhaya reposa le combiné du téléphone, satisfait. Depuis un bon moment, il était confortablement installé dans le canapé de cuir marron, du salon de sa maison de Tripoli, regardant la mer par la grande baie vitrée. Le petit homme presque chauve, vêtu d’une djellaba traditionnelle, affichait une parfaite sérénité, sirotant un cocktail de jus de fruits exotiques.

Toutes les heures, il recevait un rapport sur l’avancement de ce qu’il prenait plaisir à appeler son « Opération Purification ». Jusqu’à présent, les étapes programmées avaient été franchies, une à une, sans encombre. Et il y voyait le signe évident de sa réussite.

Depuis qu’il avait dû quitter sa ville natale de Beyrouth, ravagée par une guerre interminable, Djamil – que tous ici appelaient « Joachim », son nom de guerre – attendait cet instant. Il n’avait vécu toutes ces années de douleur et d’exil que pour mieux accomplir ce qu’il savait être « sa » mission.

Aujourd’hui, il n’était plus seulement le chef d’une des factions les plus dures des mouvements terroristes internationaux, il coordonnait surtout l’opération la plus audacieuse et ambitieuse jamais mise sur pied. Le fait qu’on l’avait choisi, lui personnellement, pour mener à bien ce projet d’envergure aux crédits illimités, situait clairement à quel échelon il était parvenu.

Mansour, son inséparable bras droit, fit irruption dans le grand salon décoré à l’orientale de tentures aux murs. Lui aussi était sur les charbons ardents depuis 48 heures.

— Le Japonais a fait passer un message. Ils ont les uniformes.

— Et la source ? demanda « Joachim », avant de boire une gorgée de thé froid.

Mansour passa un doigt sur sa gorge en un geste évocateur.

— Ils ont fait le nécessaire… Elle est tarie.

Les deux hommes échangèrent un regard entendu. Ils aimaient que tout s’enchaîne dans un ordre méthodique, froidement militaire. Cette rigueur d’exécution leur avait déjà valu quelques beaux succès. Il n’y avait rien de tel que l’efficacité pour engendrer la confiance de ceux qui les payaient.

— Où en sont les deux autres groupes ? reprit Djamil en consultant sa montre.

— En approche finale. Ils seront à pied d’œuvre dès le lever du jour :

— Toujours aucun contact entre eux ?

— Non. Le cloisonnement est total. À partir de maintenant, ils n’auront ni le temps ni l’occasion de se rencontrer. Le compte à rebours est irréversible.

C’était aussi l’avis de Djamil. En fait, il était le seul à pouvoir tout arrêter, mais il ne donnerait jamais cet ordre. Toute sa force résidait dans ce pouvoir.

Ceux qui payaient le terrorisme en sous-main depuis des années et jouaient, en un poker terrifiant, sur la déstabilisation de régions entières, resteraient les maîtres du jeu sans se salir les mains. Ils possédaient l’arme absolue : l’argent.

Car c’était bien l’argent, en fin de compte, qui menait le monde. Pourquoi voulait-on, aujourd’hui, faire disparaître trente-quatre chefs d’État et de gouvernement ? Sinon pour bien montrer que les politiciens n’étaient en réalité que des pantins dévoués aux intérêts financiers, qu’ils n’avaient aucune chance de survie sans l’appui de l’argent.

Mais l’ironie ne s’arrêtait pas là : c’était aussi l’argent qui avait donné à Djamil son plus bel atout. Comment ne pas songer à un conte des Mille et une Nuits et se croire Aladin, lorsqu’il avait dans son jeu un fabuleux joker ignoré de tous ?

Un joker qu’en Orient on aurait appelé un génie, prêt à jaillir à tout moment d’une lampe magique pour exaucer un vœu. Et qu’en Occident on désignerait plus modestement sous l’appellation de « taupe ».

Djamil Benhaya ne put réprimer un sourire. Quoi qu’il puisse arriver maintenant, tout serait réglé dans moins de trois jours. Et Allah y retrouverait bien les siens.

*
* *

LUNDI 19 NOVEMBRE. PARIS – 0 h 30.

 

David Cramer gratifia Hubert Bonisseur de la Bath d’un regard soupçonneux, dès qu’il pénétra dans son bureau. Ce dernier comme convenu avec le général Stanford, et après son détour chez Maximilien Dermont, avait finalement rejoint l’ambassade des États-Unis.

Debout en bras de chemise, lunettes sur le bout du nez, le patron de l’antenne locale de la CIA n’aimait visiblement pas qu’on mette les pieds dans ce qu’il considérait comme sa chasse gardée.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? lança-t-il d’emblée. D’où tenez-vous ces informations ?

— On vous a mis au courant, alors pourquoi me le demander ?

— Un peu, oui ! La Maison-Blanche bat le rappel à Washington. Ici, c’est le staff du Président Bush qui est sur les dents ! C’est vous qui avez foutu ce bordel ?

— On peut peut-être en parler calmement, répondit HBB, essayant de détendre l’atmosphère.

— Comment ça, calmement ? Dans moins d’une heure, les services spéciaux des pays concernés seront au courant qu’il se passe quelque chose de grave…, et dans les minutes qui suivront on les aura tous sur le dos !

« Et moi, qu’est-ce que je leur dis ? Que nous aurons droit au coup de canif ou à la bombe atomique… ? »

— Je pense qu’on peut oublier le canif, dit Hubert sans ciller. Quant à la bombe, cela me paraît poser quelques problèmes techniques.

— N’allez pas croire ça. On découvre tous les jours des bricoleurs de génie qui font des trucs incroyablement dangereux dans leur garage ! Alors imaginez des terroristes…

— On doit gagner un peu de temps. Il vaudrait mieux ne pas divulguer notre problème pour le moment, je crois.

— Que savez-vous au juste ? dit David Cramer, en se laissant tomber dans son fauteuil avec un soupir.

— La présence de Tandas à Paris signifie probablement que nous avons un réseau sur les bras…

— …Et, bien sûr, personne n’est au courant ! coupa l’homme de la CIA…

— C’est à peu près ça. Que dit Stanford à Washington ?

— La sécurité autour du sommet de la CSCE sera discrètement renforcée d’ici à la fin de la nuit. C’est tout ce que l’on peut faire, à court terme. Langley et le Pentagone tentent de recenser tous les déplacements de terroristes connus dans les trois derniers jours.

— Je doute que ce soit suffisant. Victor Tandas n’est pas un débutant…

— Je l’ai toujours dit : cette réunion est une connerie ! C’est de la folie de concentrer un si grand nombre de dirigeants en un même lieu. C’est même de la provocation.

Hubert ne trouva, rien à répondre. Il n’était pas loin de penser comme le patron de la CIA à Paris. Mais maintenant que le mal était fait, il fallait bien trouver une solution.

— Et vous ne connaissez pas la meilleure ? poursuivit Cramer. Les Français, qu’il a bien fallu avertir en priorité, n’y croient pas. Ils soutiennent officiellement qu’il est fort improbable qu’un groupement terroriste ose intervenir.

— Et officieusement ? s’enquit Hubert qui avait noté la nuance.

— Ils restent discrets. En fait, ils ne veulent pas admettre qu’une telle chose puisse arriver. Ils croient dur comme fer à la sûreté de leur dispositif. À leurs yeux, Tandas ne pourrait jamais monter une opération de cette envergure.

Hubert ne put retenir son étonnement.

— C’est une plaisanterie ! Et puis rien ne prouve qu’il soit seul…

C’était en complète contradiction avec ce que lui avait dit Maximilien Dermont. À quel jeu jouait la DGSE ?

— Plaisanterie ou pas, il nous reste à peine huit heures pour y voir plus clair. Après tout, nous n’avons rien d’autre que votre témoignage. Nous pourrions aussi bien être complètement à côté de la plaque.

— Ce qui veut dire ? demanda Hubert d’un ton sec.

— Rien ne dit que tout ceci soit fondé, fit Cramer. Vous êtes de la maison, votre crédibilité n’est pas en jeu, mais…

— Mais quoi ?

— Pour l’instant c’est votre parole contre… rien. Et ça ne suffit pas pour déclarer la guerre. Qui plus est à un ennemi que vous êtes le seul à avoir vu.

— C’est l’opinion du général Stanford ?

— Peu importe ! Votre patron a son opinion… et moi j’ai la mienne ! Ne comptez pas sur moi pour foutre en l’air ce sommet sur la foi d’un seul et unique témoignage !

— On ne peut quand même pas rester les bras croisés… Paris a beau être la plus belle ville du monde, Tandas n’est pas un touriste comme les autres ! Laissa tomber Hubert qui perdait patience.

— O.K., on va ouvrir l’œil. Mais je ne lance pas les grandes manœuvres avant d’en savoir davantage.

Les deux hommes se fixèrent un bref instant en silence, puis Hubert se leva et se dirigea vers la porte.

— Alors faites de beaux rêves, dit-il ironiquement à l’attention de David Cramer qui en resta médusé.

*
* *

LUNDI 19 NOVEMBRE. PARIS – 1 h 10.

 

Hubert venait à peine de reprendre le volant de sa Porsche 911 Carrera 2 et s’engageait dans le bas de l’avenue des Champs-Élysées, lorsque le téléphone sonna.

— J’écoute, dit-il.

— C’est moi, Max.

Après son entretien infructueux avec David Cramer, Hubert fut soulagé de renouer le contact avec l’homme de la DGSE.

— Du nouveau ? demanda-t-il sans détour.

— Et comment ! Après notre entrevue j’ai contacté quelques informateurs sûrs. Le résultat ne s’est pas fait attendre : on a localisé Tania.

— Vous êtes toujours le meilleur, Max. Il faut que je la voie, et vite.

— Eh là, doucement ! J’ai besoin de quelques garanties, précisa le Français d’un ton lourd de sous-entendus.

Hubert ne put retenir un sourire.

— Sacré Max ! Toujours le même vieil entremetteur…

— Mettez-vous à ma place : je ne peux pas vous « donner » Tania sans contrepartie.

— O.K., votre prix sera le mien, mais il faut faire vite.

— J’ai votre parole ?

— Vous voulez un mot signé du Président Bush ?

— Vous pourriez ? plaisanta Maximilien Dermont, le prenant au mot.

— Au-delà d’une certaine limite tout est possible, vous le savez bien.

Le Français sembla se décider brusquement :

— D’accord, Tania est à vous. Rendez-vous chez moi dans trente minutes, nous irons ensemble. Mais je vous préviens, vous risquez d’être surpris.

Hubert Bonisseur de la Bath raccrocha, puis enclencha une nouvelle vitesse, faisant rugir le moteur de la Porsche. Il remonta les Champs-Élysées à pleine vitesse, passant allègrement tous les feux à l’orange.

Dyane Deweld n’avait pas dû apprécier sa soudaine disparition. Et il n’avait guère le temps d’aller apaiser ses foudres. Il lui ferait envoyer une corbeille de fleurs de chez Lachaume, avec toutes ses excuses.

Mission oblige. Quelque part dans la ville endormie, une invisible menace planait, et il appartenait à Hubert de la découvrir.

Une terrible course contre la montre venait de s’engager.


3

LUNDI 19 NOVEMBRE. MEUDON – 1 h 45.

 

Une nuit d’encre enveloppait le quartier résidentiel de Meudon. Seuls quelques réverbères projetaient leur faible halo dans le froid humide de cette fin d’automne. L’hiver s’annonçait rigoureux.

Hubert Bonisseur de la Bath se gara le long du portail de la demeure de Max Dermont. Il attendit un instant la fin d’une mesure du Requiem de Mozart puis arrêta le lecteur laser de la stéréo. Tous les bons moments avaient une fin. Il sortit prestement de sa Porsche et, surpris par la bruine qui tombait, se mit à frissonner. Il s’apprêtait à appuyer sur le bouton de l’interphone quand un détail attira son attention.

La grande maison de Max se dressait, telle une masse sombre, dans l’obscurité. Une seule fenêtre, au premier étage, était éclairée, trahissant la présence du maître de maison, or cette fenêtre était ouverte.

À moins que Max ne fût pas particulièrement frileux, ce détail semblait pour le moins curieux. Tout était silencieux aux alentours. Presque trop silencieux.

Hubert revint vers la Porsche, ouvrit doucement la portière et se saisit de son arme, glissée dans la boîte à gants.

Après avoir jeté un ultime regard autour de lui, Hubert passa au-dessus du portail et retomba de l’autre côté avec une souplesse toute féline.

Puis il se glissa dans le parc, tous les sens aux aguets, guettant surtout la venue des chiens. Max les lâchait la nuit, et ces fauves rendus à la liberté, attaquaient tout ce qui bougeait.

Mais tout était étrangement calme. Contrairement à son attente, il put progresser de buisson en buisson, sans que le moindre aboiement vînt donner l’alerte.

Hubert grimaça. Une curieuse sensation était en train de l’envahir.

Brusquement, au détour de l’allée, il buta contre une masse sombre, étendue sur le bas-côté. Il reconnut aussitôt un des dobermans de son ami. Le chien reposait là, sans vie. Il avait été égorgé.

Son instinct ne l’avait donc pas trompé, il se passait quelque chose. Il redouta le pire et se redressant d’un bond, courut vers la maison, l’arme au poing.

Le deuxième doberman gisait, lui aussi, au pied d’un arbre, touché au poitrail. Hubert ne lui accorda qu’un bref regard et se précipita vers le perron. La grande porte était entrebâillée. Il n’aimait pas ça. Il poussa le vantail avec précaution et remarqua aussitôt, malgré la pénombre, la femme de Max qui reposait au pied de l’escalier, dans une singulière attitude, l’œil figé. Il lui tâta le pouls mais il était trop tard. Elle était morte.

Sans trace de coups, sans avoir saigné.

Il comprit qu’il avait affaire à des professionnels. Il se lança dans l’escalier, faiblement éclairé par la chambre, là-haut, dont la porte était ouverte.

Il gravit les marches quatre à quatre, presque machinalement. S’il était parvenu jusque-là sans encombre, il y avait fort à parier qu’il ne risquait plus grand-chose.

Comme il s’y attendait, la chambre était vide, le lit encore fait. Il se précipita à la fenêtre. En se penchant, il aperçut ce qu’il redoutait tant : le corps de Max Dermont tombé dans le massif de rhododendrons, quatre mètres plus bas, face contre terre.

*
* *

Depuis un bon moment déjà, Hubert Bonisseur de la Bath allait et venait dans le bureau de Max Dermont. La pièce était vaste, les murs couverts d’étagères surchargées de livres anglais et surtout arabes. Un superbe tapis iranien rehaussait le parquet bien ciré, donnant une chaleureuse atmosphère à l’endroit. Tout ici respirait le calme, c’était l’antre d’un homme cultivé.

Hubert était atterré. Pourquoi avait-on tué Max ? Sa mort pouvait-elle être liée à sa recherche de « Tania » ? Max, évidemment, pouvait avoir de mystérieux ennemis, être sur une autre affaire, sans qu’Hubert en soit averti.

Il était inquiétant toutefois de voir l’agent français réduit au silence, avant même d’avoir pu lui soutirer des renseignements.

Hubert n’avait plus qu’une priorité, retrouver cette fameuse « Tania », malgré la disparition de Max, mais ce ne serait pas une mince affaire.

Il entreprit de fouiller la bibliothèque à la recherche du moindre indice sur « Tania ». Ce faisant, il se remémora la petite phrase que Max avait prononcée lors de leur entretien : « Je vous préviens, vous risquez d’être surpris ».

Par quoi Hubert pourrait-il être surpris ? Qu’avait voulu dire Max Dermont ? « Tania » était, à n’en pas douter, un nom de code qui pouvait cacher un personnage douteux ou, au contraire, hiérarchiquement élevé. À moins que Max n’ait voulu l’avertir que sous ce prénom féminin se dissimulait un homme.

Max semblait certain que « Tania » le conduirait à Victor Tandas, et s’il l’avait fait venir, en pleine nuit, pour qu’ils puissent aller ensemble la voir, c’est qu’elle devait habiter la région…

Et être au-dessus de tout soupçon.

Car il paraissait suicidaire pour un terroriste de haut vol, recherché par toutes les polices, de laisser derrière soi une piste pareille. « Tania » devait être disponible et pouvoir rentrer en contact avec Tandas chaque fois que celui-ci venait à Paris.

Hubert n’était guère avancé. Ses recherches dans le bureau de Max devenant infructueuses, il décida d’aller examiner le cadavre de son ami de plus près.

*
* *

Il eut quelque mal à tirer le corps hors du massif de rhododendrons : il n’était pas étonnant qu’il ne l’eût pas aperçu avant d’entrer dans la maison. Max n’était pas beau à voir, son visage était tuméfié et il avait reçu deux balles en pleine poitrine. En plus ses agresseurs l’avaient « liquidé » en le jetant par la fenêtre !

En fouillant le corps, Hubert compris que Max avait dû se défendre. Quelques balles de 9 mm trouvées dans l’une de ses poches en témoignaient… Max Dermont avait dû comprendre que ses chiens avaient été abattus et qu’il était piégé. Mais sachant que HBB devait arriver incessamment, n’avait-il pas laissé un message ?

Le bureau n’ayant rien révélé, Hubert supposa que son ami, surpris par l’attaque, l’avait déposé dans la chambre. Il remonta prestement l’escalier et entreprit de fouiller le lieu du drame. Il allait abandonner, quand son regard surprit, coincé entre la fenêtre et le radiateur, le sifflet à ultrasons que son ami avait l’habitude d’utiliser pour appeler ses chiens. Curieux que cet objet soit tombé là, par hasard… Hubert eut tôt fait de le récupérer et de vérifier qu’il avait vu juste. Max y avait glissé un minuscule morceau de papier qu’Hubert déplia. Il put y lire les quelques mots griffonnés à la hâte par son ami : « TANIA = TANte IAnnakis. Voit tout. PARIS. »

*
* *

LUNDI 19 NOVEMBRE. LA DÉFENSE – 6 h 15.

 

À cette heure matinale, l’immense parking souterrain « La Défense 2 » semblait encore plus lugubre qu’en pleine journée. Les niveaux de béton froid s’entassaient les uns au-dessus des autres, les couloirs sordides, sans même une couche de peinture, se succédaient en un interminable labyrinthe, ponctués çà et là de panneaux aux cryptogrammes incompréhensibles pour les non initiés.

« Bienvenue à la Défense, ville futuriste d’aujourd’hui. »

Il était étonnant que cette partie de l’agglomération parisienne soit devenue, en quelques années, malgré son absence d’espaces verts et le manque de charme de son urbanisme, un extraordinaire centre d’affaires.

Victor Tandas était descendu au troisième sous-sol de ce parking afin de garer sa Peugeot 405 gris métallisé au bout d’une des rangées centrales et, depuis maintenant dix bonnes minutes, il restait là, immobile, derrière son volant.

Il avait le visage anguleux, le regard acéré et vif d’un homme en parfaite condition physique, les doigts refermés sur la crosse du pistolet Beretta dans la poche de son manteau. Mais il se souciait peu du décor, il avait d’autres préoccupations en tête. Il scrutait la rangée de véhicules garés dans le parking, à l’affût du moindre bruit. Pour lui qui était recherché par la quasi-totalité des polices occidentales, vivre sur le qui-vive était devenu une deuxième nature. Cela se résumait à une équation très simple : qui n’était pas son ami se voyait considéré a priori comme un ennemi. Cela lui évitait de se poser d’inutiles questions. Il était du genre à tirer d’abord et à questionner ensuite. Il avait appris ça dans les camps d’entraînement palestiniens et libyens, après s’être sorti à deux ou trois reprises de situations très délicates – pour ne pas dire désespérées – dans lesquelles tout homme n’ayant pas appris à combattre y aurait laissé sa peau. Et, pourquoi le cacher, il aimait ça. Remettre sa vie en jeu chaque jour, manipuler en permanence armes et explosifs, monter des opérations violentes, jouer à cache-cache avec les polices de plusieurs pays, se déplacer et voyager sans cesse, tout cela l’excitait. Au point qu’une petite existence tranquille dans son village de la montagne libanaise lui aurait paru un calvaire.

Un véhicule surgit enfin à l’autre extrémité du troisième sous-sol, dans la travée que le Libanais observait. Le nouveau venu s’arrêta à son tour et fit quatre appels de phares. Tandas y répondit, selon le code prévu. Et la seconde voiture vint se ranger sur l’emplacement le plus proche.

Les deux hommes descendirent en même temps de leur véhicule et commencèrent à marcher l’un vers l’autre. Leurs pas résonnaient sur le béton comme dans un film de série B mais, cette fois-ci, la réalité dépassait la fiction : il s’agissait vraiment de la plus importante opération jamais montée par une organisation terroriste.

Celui que Victor Tandas connaissait uniquement sous le nom de code « Caméléon » venait vers lui d’une démarche lente. Plutôt petit, il portait un loden au col relevé, un chapeau de même tissu qui lui masquait en partie le visage, ainsi que des lunettes noires. S’ils avaient échangé plusieurs coups de téléphone, c’était la première fois qu’ils se rencontraient. Le Libanais ne savait que peu de choses sur cet homme, sans qui rien n’aurait pu se faire, sinon qu’il était un Français, au-dessus de tout soupçon, et qu’il avait accès, en permanence, aux informations capitales sur le sommet de la CSCE.

Les plafonniers au néon du parking les écrasaient d’une lumière crue et agressive. Arrivés à une dizaine de mètres l’un de l’autre, ils obliquèrent vers une zone moins éclairée, avant de s’immobiliser face à face.

— Où en êtes-vous ? demanda « Caméléon » sans préambule.

— Nous progressons selon le timing prévu, répondit Tandas en scrutant le visage fermé de son interlocuteur. Vous avez les documents ?

« Caméléon » plongea une main gantée dans son loden et en ressortit une enveloppe qu’il tendit au terroriste.

— La dernière pièce du puzzle…, fit-il en guise de commentaire.

Victor Tandas ouvrit l’enveloppe et survola rapidement du regard les quelques feuillets regroupant des informations et plusieurs plans détaillés.

— Vous avez là les ultimes dispositions prises cette nuit par le ministère de l’Intérieur pour assurer la sécurité des officiels, reprit « Caméléon ». Dans moins de trois heures, le sommet va commencer ses travaux. Vous ne pourrez plus me joindre. C’est moi qui vous contacterai.

— Et en cas d’urgence ?

— Vous le saurez, dans les minutes qui suivront, par le relais habituel. Contentez-vous d’être joignable à tout moment.

Tandas aimait travailler avec des interlocuteurs de cette envergure, qui ne laissaient rien au hasard.

— Ah ! J’oubliais…, poursuivit l’homme au loden, il semblerait que vous ayez été repéré.

Le visage du Libanais se figea.

— C’est impossible…, dit-il à mi-voix.

— Pourtant votre nom a été prononcé et des recherches sont effectuées pour vous retrouver, continua « Caméléon ». Les services spéciaux occidentaux savent que vous êtes en France, mais n’ont rien de précis. Il a quand même fallu « calmer » la DGSE. Arrangez-vous pour vous faire oublier durant les 72 prochaines heures. Après, cela n’aura plus d’importance.

Sans attendre de réponse, « Caméléon » tourna les talons et reprit le chemin de sa voiture. Victor Tandas était blême. La dernière information livrée par la taupe française l’avait anéanti. Il était sûr de n’avoir commis aucune faute. Alors comment l’autre camp savait-il qu’il était à Paris ?

*
* *

LUNDI 19 NOVEMBRE. FRONTIÈRE BELGE – 6 h 45.

 

Le jour se levait sur une petite route de campagne près de la frontière belge. Çà et là, les granges et les maisons se dressaient dans le matin blême. Un cycliste s’en allait à vive allure vers le bourg le plus proche. Dans le demi brouillard qui enveloppait les murs de briques rouges, le Nord s’éveillait.

Le camion du laitier, comme à son habitude, se frayait un chemin entre les nids-de-poule de la route déserte, dans cette aube blafarde.

Dix minutes auparavant, le véhicule avait franchi la frontière entre la Belgique et la France. Ou plutôt cette limite purement théorique symbolisée sur le terrain par une guérite inoccupée. Tout cela était normal et n’attirait plus l’attention de personne depuis longtemps.

Il aurait fallu observer soigneusement le visage du conducteur pour réaliser que quelque chose d’inhabituel se passait. Avec sa blouse blanche, son jean et ses baskets, Hans Dieter avait le physique de l’emploi. Mais la vivacité de son regard, la fixité de ses traits qui trahissaient une grande concentration, et surtout le pistolet-mitrailleur Scorpio calé contre sa cuisse, levaient toute ambiguïté : l’Allemand n’était pas un livreur comme les autres.

Hans et son compagnon, qui voyageait à l’arrière du camion, avaient quitté la banlieue de Bruxelles quelques heures auparavant. Direction Paris. Le transfert de leur précieux chargement constituait un point important du plan en cours. Après plusieurs reconnaissances effectuées la semaine précédente, ils avaient choisi ce point de passage particulièrement désert et prévu que deux de leurs compagnons leur serviraient de couverture. La frontière derrière eux, tout devenait plus facile. En fin de matinée, ils atteindraient leur point de chute.

Mais, tout à coup, au détour d’une ferme, le camion de laitier se trouva à moins d’une quinzaine de mètres d’un barrage de police. Leur 4L de fonction garée sur le bas-côté, deux gendarmes procédaient à une vérification d’identité.

— Scheisel pesta Hans Dieter en allemand. Un barrage ! annonça-t-il ensuite à l’attention de son complice.

Ce dernier était assis près d’une des précieuses caisses qu’ils convoyaient. La trentaine, habillé de vêtements de chasse, il arborait un air d’attardé. Comme pour démentir cette apparence trompeuse, il arma nerveusement la Kalachnikov AK 47 qui reposait sur ses cuisses depuis le départ de Bruxelles.

À la vue du laitier, les gendarmes échangèrent un regard de connivence.

— Voilà le p’tit déj’ ! Lança l’un des deux.

— Vous me mettrez deux croissants, rétorqua l’autre qui, visiblement, n’avait pas très chaud.

Le véhicule s’immobilisa à leur hauteur. Hans Dieter gratifia celui qui s’avançait vers lui d’un large sourire.

— Vos papiers et ceux du véhicule, s’il vous plaît ? demanda le gendarme en se penchant vers la vitre ouverte, tandis que son collègue se dirigeait vers l’arrière du camion.

— C’est bien la première fois que je vois un contrôle par ici, commenta Dieter. Vous avez perdu quelque chose ?

— Non, mais avec tous ces sommets européens nous devons prendre quelques précautions.

Le gendarme n’eut pas le temps de réaliser qu’il allait mourir. La rafale du pistolet-mitrailleur le cueillit en pleine poitrine et le jeta violemment comme un pantin désarticulé sur le bord de la route.

À l’arrière, le second gendarme dégainait son arme lorsque la porte du camion s’ouvrit. Dans la fraction de seconde qui suivit, le Kalachnikov cracha la mort à son tour, sans pitié.

Le silence revenait à peine sur la route de campagne, qu’une Volvo vint se garer derrière le camion. Rudolph Anello et Christie Minettf, en descendirent aussitôt pour constater que tout était fini et que Dieter n’avait pas eu besoin de leur aide.

— Nous repartons sur Paris, décida l’Allemand qui déjà reprenait le volant, on ne peut pas prendre de retard. Les explosifs doivent être sur place avant midi. Vous vous occupez des corps et du véhicule.

— Et votre protection ? interrogea la jeune femme qui avait gardé son Beretta à la main.

— Ça ira. Il est plus important de faire disparaître les traces de notre passage. On se retrouve à la « Vieille Ferme », cet après-midi.

Le camion du laitier redémarra en vitesse et s’éloigna dans le petit jour blême.

— Va chercher la carte, demanda Rudolph Anello à son amie Christie. Il doit bien y avoir un étang dans les parages…

Il ramassa le képi d’un des gendarmes qui avait roulé dans l’herbe. Cela faisait désordre.

*
* *

LUNDI 19 NOVEMBRE. HÔTEL RÉGINA. PARIS – 7 h 30.

 

Après s’être accordé quelques heures de sommeil réparateur, Hubert Bonisseur de la Bath décida de prendre une bonne douche écossaise. Cela finirait de le mettre en forme.

Dans la suite de l’hôtel Régina qu’il occupait depuis plus d’une semaine, le téléphone se mit à sonner avec insistance. Hubert encore mouillé, une serviette nouée autour de ses reins, vint répondre en bougonnant :

— J’écoute !

— Désolé de vous réveiller, mon vieux, mais l’on m’a dit que vous cherchiez à me joindre…

— Général ! Je suis bien content de vous avoir au bout du fil. Il faut que nous fassions le point.

— Votre enquête avance-t-elle ?

— Pas beaucoup, j’en ai peur. Les travaux de la CSCE débutent dans deux heures et la DGSE comme la CIA, David Cramer en tête, ne semblent pas prendre la menace au sérieux. Max Dermont allait m’aider à remonter la filière et il se fait exécuter, cela ne peut qu’avoir un rapport avec Tandas, non ? Que pouvons-nous faire ?

— La cellule de crise s’est réunie à la Maison-Blanche depuis notre dernier entretien téléphonique. Il est clair, et tous les services spéciaux des pays concernés le confirment, que nous nous ne pouvons plus intervenir sur le déroulement du sommet. Le programme et le timing de base devront absolument être respectés, le Président Bush me l’a confirmé en personne. Pour reprendre ses propres mots : « Il est vital que rien ne vienne entacher les travaux de la CSCE. »

— Au risque de prêter le flanc à une attaque terroriste d’envergure ?

— Quels que soient les risques… et les moyens à employer pour parer à toute tentative de déstabilisation.

— J’ai carte blanche ?

— Absolument. Il n’y a que vous qui puissiez contrecarrer ce Tandas. Et je vous le répète, tous les moyens possibles et imaginables sont à votre disposition.

— Vous êtes trop bon, mais rien ne dit que cela suffira. L’autre camp a un coup d’avance et Victor Tandas n’est pas un débutant.

— Vous non plus, que je sache. Vous avez un indice, une piste, quelque chose sur quoi démarrer ?

Hubert marqua un temps avant de répondre.

— Peut-être, mais il est encore trop tôt pour le dire. Il serait judicieux qu’Enrique Sagarra me rejoigne dès que possible. Il se pourrait qu’il y ait de l’action d’ici peu et il me faut un spécialiste.

— Je le fais localiser et je vous l’envoie par le premier Concorde. Quoi d’autre ?

— Trouvez-moi un contact à Paris qui soit moins obtus que ce David Cramer. Quelqu’un qui puisse me servir de relais avec les services spéciaux. Dans un premier temps, demandez-lui de réunir tout ce que les Européens ont sur Tandas.

— Depuis sa mort officielle, je crains que ne vous fassiez chou blanc, mon garçon !

— Il ne faut rien négliger. J’irai moi-même voir le patron de la sécurité pour la CSCE. Soyez gentil de l’informer de ma venue, j’aimerais avoir les coudées franches.

— Il sera prévenu de votre visite, mais vous savez comment sont les Français…

Le général n’avait pas l’air trop optimiste.

— Je sais les prendre, n’oubliez pas que je suis d’origine française !

— Oui, mais ils ont bien changé depuis la Révolution !

— Je vous tiendrai au courant, général. À bientôt.

Hubert Bonisseur de la Bath raccrocha avec un sourire amusé. Pour sa part, il préférait les Françaises, pour leur charme, leur élégance et leur conversation spirituelle. Mais cela n’engageait que lui.
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LUNDI 19 NOVEMBRE. PARIS – 8 h 15.

 

— Vous avez un laissez-passer ? demanda sèchement le CRS à l’homme qui promenait son chien.

Très digne et laissant échapper un discret soupir de lassitude, Gilbert Duval exhiba le document remis par la Préfecture de Police une semaine plus tôt. En moins de deux cents mètres, il venait d’être contrôlé à trois reprises ! Ce qui n’avait été qu’une gêne dans les premiers jours devenait à présent – à mesure que les précautions se renforçaient –, une contrainte difficilement supportée par le quartier. Enfin autorisé à pénétrer dans le secteur protégé, Gilbert Duval poursuivit sa route, l’appareil photo en bandoulière. Une idée saugrenue lui revenait chaque fois à l’esprit et le faisait sourire : finalement, il n’aurait pas été très difficile de « passer » un quelconque explosif au nez et à la barbe des CRS… dans le collier de son chien !

Le périmètre avait été mis sous haute surveillance depuis plusieurs jours. Cette zone, comprise entre les places du Trocadéro, de l’Alma et de l’Étoile, était pratiquement isolée du reste de la capitale. La circulation y était limitée, les CRS en armes arpentaient les rues et toute présence d’individu non répertorié ou de véhicule suspect faisait l’objet d’une intervention immédiate des forces de l’ordre. Car au cœur de ce dispositif se trouvait le Centre de conférences internationales de l’avenue Kléber. Et c’était là – le palais de l’UNESCO étant actuellement occupé par un symposium consacré au général de Gaulle, et l’Arche de la Défense abritant désormais le ministère de l’Équipement –, que débuteraient les entretiens de la CSCE. Tout le système de sécurité était contrôlé par le Service des Voyages Officiels, le « VO », dirigé par l’inspecteur général Raymond Dematteis qui, lui, était directement rattaché à l’Élysée et qui n’avait pas lésiné sur les moyens mis à sa disposition. Jamais on n’avait vu à Paris une telle concentration de chefs d’État ou de gouvernement, réunis pour un laps de temps aussi court. Même en 1989, pour les cérémonies du bicentenaire de la Révolution. Et le problème de la sécurité des officiels n’en était que plus épineux !

Le premier travail de Dematteis avait consisté à demander une enquête aux Renseignements généraux sur chacun des habitants du quartier (ce qu’en termes de spécialiste on appelait une « enquête de voisinage »). Il avait été ainsi possible de déterminer très précisément, parmi les riverains ou les fournisseurs éventuels, ceux qui pouvaient avoir accès aux abords immédiats du Centre Kléber.

Certaines rues étaient temporairement condamnées. Sur d’autres axes, on procédait à des fouilles systématiques. Ailleurs, les interdictions de stationner compliquaient singulièrement la vie des riverains. Quant aux barrages et contrôles d’identité, ils pouvaient s’improviser à chaque instant. Mieux valait ne pas évoquer le problème des embouteillages monstres que Paris connaissait depuis une semaine. Toutes ces mesures de sécurité contribuaient à renforcer la tension des Parisiens et l’inquiétude des dirigeants français sur le bon déroulement du sommet.

Si le commun des mortels se plaignait, à juste titre, de voir ses habitudes bousculées, en revanche le monde politique et diplomatique jubilait : quinze ans après le sommet d’Helsinki, véritable acte fondateur de la Conférence sur la sécurité et la coopération en Europe, ce deuxième grand rendez-vous international – celui de l’après-guerre froide – marquait une nouvelle étape dans l’Histoire du continent.

Avec la perestroïka, la réunification des deux Allemagne au sein de l’OTAN, la chute des régimes communistes et l’émancipation de l’Europe centrale, la fragilisation du Pacte de Varsovie et les poussées nationalistes en URSS, une Europe différente émergeait peu à peu. Il était essentiel et urgent de faire le point, de définir de nouvelles règles. En un mot, de remodeler l’Europe.

Après avoir traversé le pont d’Iéna, la 605 noire surmontée d’un gyrophare s’engagea dans l’avenue des Nations Unies, contournant les jardins du Trocadéro par la droite. Au premier carrefour, elle prit à gauche, enfila l’avenue Albert-de-Mun et vint s’immobiliser à hauteur de l’avenue du Président Wilson.

Hubert Bonisseur de la Bath sortit alors de sa Porsche, garée sur le passage clouté. L’instant suivant, il s’engouffra à l’arrière de la 605 qui redémarra sans tarder.

— Merci de m’accorder cet entretien, dit Hubert dès qu’il fut installé près de Norbert Pellerini, le n° 2 de la sécurité pour le sommet de la CSCE.

Environ quarante-cinq ans, des traits quelconques, petit et tassé sur son siège, le Français ne payait pas de mine. Pourtant, aux dires du général Stanford lui-même, c’était un excellent spécialiste en matière de sécurité.

— L’ambassade US nous a transmis le désir que vous aviez de nous rencontrer, dit Pellerini. Malheureusement, et vous le comprendrez aisément, l’inspecteur général Dematteis est intouchable en ce moment. C’est donc à moi que vous aurez affaire. Je ne vous cache pas, toutefois, que je n’ai que peu de temps à accorder aux mondanités !

— J’ai peur que l’on vous ai mal renseigné, lança Hubert saisissant la balle au bond. La perspective d’un attentat terroriste visant la CSCE n’est pas exactement ce que j’appellerai une « mondanité ».

— Vous avez quelque chose de concret à nous donner ? demanda le Français d’un air sceptique.

— La résurrection de Victor Tandas, sa présence à Paris et le meurtre de Dermont, agent de la DGSE, qui devait me fournir des renseignements sur ce terroriste.

— Quel rapport avec le sommet ?

— Je ne crois pas aux coïncidences. Quelque chose se prépare…

— … C’est insuffisant ! dit sèchement le Français, non sans impatience. Comprenez-moi : nous allons avoir 34 chefs d’État et de gouvernement sur les bras pendant trois jours. Cela fait des mois que nous préparons cette réunion. Nous y avons longuement pensé, toutes les hypothèses et solutions ont été envisagées, mises en situation. Nous avons aujourd’hui les moyens adaptés pour pallier tout imprévu.

— Personne ne met en doute vos capacités, précisa Hubert, que le ton de Pellerini irritait. Le mérite de cette organisation vous reviendra de plein droit si tout se passe bien. Mais si un attentat a lieu…

— Cette concentration inhabituelle de cibles potentielles nous a amenés à concevoir un système de sécurité dont le degré de fiabilité est largement supérieur à tout ce qui a été fait ailleurs ces dix dernières années. L’ensemble de la capitale est couvert par dix mille policiers et gendarmes. Les immeubles entourant le Centre Kléber qui pouvaient abriter des tireurs isolés ont fait l’objet d’une inspection à la loupe. Les vingt-deux grands hôtels parisiens qui accueillent les chefs d’État ou de gouvernement ont été passés au peigne fin par nos services de déminage.

— Et en matière de protection rapprochée ? demanda HBB.

— Votre Président, M. George Bush, bénéficie – comme M. Gorbatchev et les autres invités de haut rang – d’un service de sécurité spécial : sept gardes du corps des VO, appuyés par cinq membres du RAID, l’unité d’élite de la police nationale, veillent sur lui en permanence. Sans compter les gardes de vos propres services. Son épouse s’est vue attribuer une escorte de trois policiers qui auront en charge sa sécurité et ne la quitteront pas tout au long de son programme à vocation culturelle et humanitaire.

Norbert Pellerini s’interrompit un bref instant et fixa Hubert avec un sourire ironique, avant de poursuivre :

— N’allez pas croire que nous avons proposé et accepté d’organiser ce sommet à la légère. Il y a bien longtemps que l’on n’a pas réussi à tirer sur un Président de la République en France… Tout le monde ne peut pas en dire autant…

— Touché ! avoua Hubert en se souvenant instantanément des images de la télévision américaine montrant Ronald Reagan tombant sous les balles d’un tireur fou.

— Croyez-moi, poursuivit Pellerini, nous sommes prêts à toute éventualité. Le dispositif a été spécialement renforcé par l’UCLAT (3) autour de certains chefs d’État ou de gouvernement, entre autres M. John Major, M. Felipe Gonzalez, ou le Président turc, M. Turgut Ozal. Pour finir, sachez qu’un fonctionnaire des VO en armes se trouvera à côté du chauffeur dans chaque véhicule de chef d’État, et tout cortège officiel – et il y en a trente-sept au total ! – sera composé en moyenne de dix voitures, dont plusieurs affectées à la sécurité.

Hubert comprenait mieux que le Français ait pu se sentir froissé par toute allégation de « légèreté » dans la préparation du sommet. Un tel dispositif avait demandé des mois de préparation et une organisation très complexe. Le risque d’une attaque terroriste n’en persistait pas moins.

— Ai-je été assez clair ? demanda Pellerini, tout en adressant un signe de la main à son chauffeur afin qu’il arrête la voiture.

— Selon vous, aucun attentat n’a donc de chance d’aboutir ? demanda Hubert.

— Nous nous sommes mis à la place des terroristes, pour voir comment nous nous y prendrions pour atteindre, dans le même temps, un maximum d’officiels de haut niveau. Toutes les solutions retenues se sont avérées vouées à l’échec. Notre quadrillage est efficace, croyez-moi. Personne ne passera au travers des mailles du filet.

— C’est ce que nous souhaitons tous, renchérit Hubert, comprenant que l’entretien était terminé.

À l’évidence il n’obtiendrait rien de plus du haut responsable français.

— Tenez-moi au courant si vous trouvez quelque chose, lâcha Pellerini, mi-figue, mi-raisin.

— Comptez sur moi, dit Hubert en ouvrant la portière.

Son passager débarqué, la 605 démarra rapidement. Revenu comme par miracle à son point de départ, HBB reprit place au volant de sa Porsche Carrera 2 un tantinet songeur. Il se dit que Norbert Pellerini allait avoir une journée difficile, malgré tout.

Le tableau brossé par le Français semblait idyllique au premier abord. Mais un détail cependant ennuyait HBB : parmi tous ceux qui avaient tenté de se mettre à la place d’éventuels terroristes, aucun n’avait probablement l’envergure, l’expérience, la motivation de Victor Tandas.

Or, au cours de ses missions aux quatre coins du monde, Hubert avait appris au moins une chose : pour un individu intelligent et motivé, disposant des moyens nécessaires afin d’obtenir n’importe quelle complicité ou acheter les matériels les plus sophistiqués, aucune cible n’était indestructible. Et Victor Tandas, lui, correspondait parfaitement à ce type d’homme.

*
* *

LUNDI 19 NOVEMBRE. AÉROPORT CHARLES-DE-GAULLE – 9 h 50.

 

Une quinzaine de personnes attendaient à l’extrémité du terminal d’arrivée. Mais l’hôtesse aux cheveux auburn tirés en un chignon impeccable, vêtue d’un tailleur aux couleurs d’Air France, n’avait d’yeux que pour l’homme aux épaules larges et à l’allure racée, qui était arrivé un instant auparavant. Les cheveux blonds, le visage légèrement hâlé par le soleil de ses récents voyages, Hubert Bonisseur de la Bath affichait une élégante nonchalance qui ne laissait pas l’hôtesse indifférente.

D’une démarche légère, elle vint jusqu’à lui, un large sourire aux lèvres.

— Vous semblez chercher une précision sur le tableau d’affichage, je peux vous renseigner ? dit-elle en plongeant ses deux grands yeux verts dans ceux d’Hubert.

HBB enveloppa d’un regard de connaisseur la silhouette élancée de l’hôtesse, admirant ce qu’il devina être un corps de sportive aux formes généreuses. Il s’amusa de l’approche directe de la jeune femme qui ne devait pas avoir la trentaine.

— Vous pouvez sans doute faire bien plus…, commença-t-il d’un air entendu.

Durant quelques secondes, ils restèrent face à face en silence, jouant subtilement l’un et l’autre de cette attirance soudaine, totale et réciproque.

— … Mais pour le moment je suis venu attendre un ami, poursuivit HBB et j’ai peur d’être en retard…

— Quelle provenance ?

— New York. Par le Concorde.

— C’est l’autre terminal, répondit la femme en indiquant une zone contiguë à celle où ils se trouvaient. Le vol est arrivé il y a une dizaine de minutes.

— Dommage…, lâcha Hubert.

— Vous souhaitez faire un appel personnel ?

— Non, merci, cela ne sera pas nécessaire, dit-il en prenant la direction de l’autre terminal.

— Si vous avez besoin de quelque chose…, murmura la femme avec un sourire qui en disait long.

Hubert sourit, mais se détourna. Une de perdue, dix de retrouvées… Pour l’heure, il avait d’autres préoccupations en tête.

— Décidément, on ne peut pas vous laisser seul cinq minutes…, dit une voix qu’il reconnut aussitôt.

Il se retourna, rassuré. Enrique Sagarra était derrière lui et le regardait, amusé. L’Espagnol ne changeait pas, avec sa silhouette mince d’hidalgo, sa petite taille, ses cheveux bruns ondulés et sa moustache en accent circonflexe. Une solide complicité liait les deux hommes. Car, derrière son physique de danseur de flamenco, Enrique Sagarra avait des talents cachés dont il était parfois difficile de se passer. Ses yeux de braise trahissaient le tempérament de feu d’un Latin, amateur de femmes…, également tueur émérite à ses heures, rompu aux actions les plus dangereuses, spécialiste entre tous de la corde à piano, avec laquelle il avait coutume de « raccourcir » les gêneurs. À de nombreuses reprises, il avait formé avec Hubert une équipe redoutable et très efficace.

— Enrique ! Lâcha Hubert avec soulagement, comme ils échangeaient une chaleureuse poignée de mains. Désolé du retard…

— Dû au personnel aérien…, ironisa Sagarra en jetant un coup d’œil à l’hôtesse qui les observait.

— Je n’y suis pour rien ! objecta Hubert.

— Elle vous dévore du regard, vous lui avez certainement promis quelque chose.

— À peine…

— Bel esprit ! dit Enrique alors qu’ils se dirigeaient déjà vers la sortie.

Ils retrouvèrent rapidement la Porsche Carrera 2 garée en catastrophe, warnings allumés, devant le hall des arrivées. Les deux hommes montèrent dans la voiture, qui bientôt retrouva à toute vitesse la route de Paris.

— Si je comprends bien, commença Enrique, nous avons un problème de temps.

— Exact, admit Hubert. On vous a mis au courant ?

— Oui. Le général Stanford en personne, avant que je monte dans le Concorde. Cela semble sérieux…

— Oh ! c’est très simple : vous prenez une agglomération de dix millions d’habitants, trente-quatre chefs d’État et de gouvernement, dix mille policiers et gendarmes soutenus par une foule d’agents spéciaux de tous les pays concernés. Vous ajoutez l’un des terroristes les plus dangereux de la planète, qui a sans doute rameuté quelques amis aussi mal intentionnés que lui. Vous remuez et vous obtenez le cocktail le plus explosif de ces trente dernières années. Quant aux questions, elles ne manquent pas : à quel jeu joue-t-on ? Qui sont les joueurs ? Sur quel terrain les pions doivent-ils avancer ? Avec, bien sûr, une question subsidiaire : la partie ne pouvant pas durer plus de trois jours, il existe forcément un compte à rebours… qu’il est recommandé d’enrayer avant l’explosion finale. À part cela, bienvenue dans la plus belle ville du monde !

— J’ai toujours aimé le tourisme, ironisa Enrique. On commence par quoi ?

— Les travaux de la CSCE débutent à peine. Tous les participants ne sont pas encore réunis. Cela devrait nous laisser le temps de retrouver cette « Tania » Iannakis dont m’a parlé Max Dermont…

— … Et pour me dégotter un hôtel de classe où faire des rencontres intéressantes, continua Sagarra en plaisantant.

Mais contre toute attente sa réplique tomba à plat. Les traits d’Hubert se figèrent.

— Un hôtel de classe où faire des « rencontres intéressantes », répéta-t-il à mi-voix.

Sans même s’en rendre compte, l’Espagnol venait peut-être de les remettre en piste pour la périlleuse partie qui se jouait autour du sommet de la CSCE.

*
* *
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Hubert arrêta la Porsche devant le Grand Hôtel et, la laissant au voiturier, s’engouffra dans le hall, suivi de près par Enrique.

Grâce à la remarque de celui-ci, il venait d’avoir une idée. Depuis la veille au soir, emporté par le rythme des événements, il avait négligé un détail de la plus haute importance.

Lorsqu’il avait aperçu Victor Tandas dans le patio du Grand Hôtel, ce dernier gagnait la sortie de l’établissement. Tout portait donc à croire qu’il était venu y rencontrer quelqu’un. Dès lors, deux hypothèses s’offraient à Hubert : soit le Libanais avait simplement choisi l’hôtel comme lieu de rendez-vous avec quelqu’un venant également de l’extérieur, soit son contact avait une chambre ou une suite dans l’établissement. HBB espérait évidemment que cette seconde hypothèse serait la bonne.

— Je ne peux accéder à votre requête, lâcha sèchement le réceptionniste en livrée marron, visiblement interloqué par la demande d’Hubert. Nous ne communiquons pas ce genre de renseignement.

— Je peux passer un coup de fil ? demanda Hubert en s’approchant d’un téléphone posé sur le comptoir.

— Bien sûr, je vous en prie.

Hubert composa de mémoire le numéro du service des Voyages Officiels.

— Hubert Bonisseur de la Bath, code 21. Passez-moi Norbert Pellerini, c’est urgent.

Moins d’un quart d’heure plus tard et après quelques échanges téléphoniques, il obtint une intervention officieuse auprès de la direction du Grand Hôtel. Toujours suivi comme son ombre par Enrique Sagarra, il fut alors convié à passer dans une pièce annexe, où on lui présenta le registre des clients. La liste était longue mais il s’attarda sur chaque nom avec intérêt. Le seul qu’il reconnut immédiatement fut celui de Dyane Deweld, le volcanique mannequin. L’heure toutefois n’était plus à la bagatelle.

— Puis-je vous aider ? demanda Enrique, penché lui aussi sur le registre.

— Je ne sais pas… Tandas se savait recherché par toutes les polices or, avec le sommet de la CSCE, les hôtels de luxe comme celui-ci sont particulièrement surveillés. Malgré cela, il est venu ici au risque d’être reconnu et de se faire prendre.

— Qu’en concluez-vous ?

— Que la rencontre était urgente : il n’a pas eu le temps ni la possibilité de choisir un endroit moins voyant. En fait, il n’aurait jamais choisi cet endroit lui-même, on a dû lui demander d’y venir. Mais son contact prenait également le risque d’être identifié ou localisé…

— … À moins qu’il ne réside à l’hôtel, dit Enrique.

— C’est notre seul espoir.

Hubert parcourait toujours la liste des clients quand, tout à coup, il s’immobilisa, et sut instantanément qu’il avait trouvé ce qu’il cherchait.

— Je l’ai ! dit-il à Enrique. Anita Iannakis, chambre 235. Je n’arrive pas à le croire… Il venait voir Tania dans cet hôtel !

— Oui, mais d’après le registre, elle a libéré la chambre et rendu sa clef ce matin, laissa tomber l’Espagnol avec dépit.

— Il faut la trouver, dit Hubert. C’est le point faible de Tandas. Lui, il restera en immersion profonde, puisqu’il prépare une opération d’envergure dont le timing est déjà lancé, mais elle, elle ne se cache pas et elle se permet de descendre dans un grand hôtel. Je veux savoir qui elle est, d’où elle vient, depuis combien de temps elle connaît Tandas. Dermont semblait penser qu’elle serait notre unique chance de renouer avec le terroriste. Il avait raison. Voyez si David Cramer, le patron local de la C.I.A. n’a pas de tuyaux sur elle.

— On alerte aussi Pellerini ?

— Pas encore. Je me méfie des Français depuis que Max a été tué. Il n’y a qu’eux qui pouvaient savoir qu’il recherchait « Tania » et Pellerini me considère comme un empêcheur de tourner en rond. Je préfère le tenir hors du jeu pour l’instant.

— Je vais demander à la réception qu’ils me trouvent dans quel hôtel elle aurait pu descendre ensuite, grâce à l’informatique, cela ne devrait pas prendre trop de temps.

— Et moi, je vais leur demander la liste des appels qu’elle a pu passer. Cramer se chargera de les localiser.

Hubert avait enfin l’impression de tenir une piste valable, bien que le message de Max Dermont le laissait toujours aussi perplexe. « Tante Iannakis – Voit tout – Paris. »

Pourquoi avoir souligné ces deux mots en particulier ?
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En quelques heures, le cœur de Paris était devenu une véritable ruche. Les riverains du faubourg Saint-Honoré avaient assisté au déroulement des présentations protocolaires, voyant arriver tour à tour au palais de l’Élysée les cortèges officiels et les véhicules où les personnalités avaient pris place. Ce curieux ballet était parfaitement réglé, minuté, encadré par des policiers en tenue d’apparat.

Avant l’ouverture proprement dite des travaux de la CSCE, cette première matinée était réservée à la signature, entre les dirigeants des pays membres du Pacte de Varsovie et de l’OTAN, du premier traité de désarmement conventionnel. L’accord prévoyait une réduction des armes classiques de l’Atlantique à l’Oural. Les délégations y avaient mis la dernière main à Vienne, le 15 novembre, après vingt mois de négociations. Le programme de la CSCE prévoyait ensuite, dans le cadre rénové et aménagé du Centre Kléber, les interventions jusqu’au 21 novembre des trente-quatre chefs d’État ou de gouvernement réunis pour la circonstance.

Victor Tandas, pour sa part, avait en tête un tout autre plan. Sa mise en scène prévoyait bien les mêmes acteurs, mais son finale promettait d’être beaucoup plus spectaculaire.

Vêtu d’un duffle-coat bordeaux, il marchait d’un pas nonchalant, les mains dans les poches, un mini-sac de voyage et un appareil photo en bandoulière, donnant toutes les apparences d’un touriste découvrant la capitale.

Il s’immobilisa bientôt, sembla réfléchir puis saisit son appareil et fit une photo de l’ascenseur extérieur qui montait le long de l’hôtel Sofitel de la porte de Sèvres. Refermant l’étui de son Minolta, il jeta ensuite un rapide coup d’œil à sa montre. Il était à l’heure. Une Volvo bleue quitta le boulevard Périphérique à hauteur du ministère de l’Air, descendit la rampe de sortie en réduisant sa vitesse et contourna le terre-plein situé en face de l’héliport de Paris. À son volant, Shinyoku Matai observa Tessa Manu qui était assise près de lui. Ils n’avaient pas desserré les dents depuis plusieurs minutes. Il en était toujours ainsi lorsqu’ils entraient dans les moments décisifs de leurs missions : chacun se repliait sur lui-même.

Le regard perçant de Japonais trouva très vite ce qu’il cherchait. Il aurait reconnu la silhouette de Tandas entre mille. Le Libanais progressait dans le même sens qu’eux et ne pouvait les voir. Ils le dépassèrent et roulèrent encore une centaine de mètres avant de dénicher une place où se garer.

Une fois sortis du véhicule, ils prirent dans le coffre leurs sacs de sport et se dirigèrent vers l’hôtel en plaisantant, tels deux touristes asiatiques venant de s’offrir une partie de tennis.

Tous trois convergeaient vers le Sofitel, devant lequel un car déchargeait un groupe d’Américains parlant et riant haut et fort. Sans paraître se soucier de cet attroupement bruyant, Victor Tandas fut le premier à pénétrer dans le hall. Il repéra aussitôt les deux hommes du service de sécurité qui filtraient discrètement les entrées. Sans se démonter, il passa devant eux le plus naturellement du monde et se dirigea vers les ascenseurs et changea son appareil photo de main. À cinq mètres de lui, Shinyoku Matai comprit que tout se déroulait comme prévu.

Les deux Japonais, très décontractés, se tenaient par la taille comme des amoureux. Ils gagnèrent la réception et demandèrent la clef de leur chambre. Après quoi, portant toujours leurs sacs de sport, ils allèrent eux aussi attendre devant les ascenseurs, prenant soin de ne pas monter dans le même que leur complice.

C’est alors que le Libanais vit apparaître dans le hall deux hommes qui, eux, n’avaient rien de touristes. L’un était grand et blond, l’autre petit, brun, avec une moustache. Victor Tandas sentit d’instinct qu’il était en danger. Cette sensation se confirma lorsque son regard croisa celui de l’un des deux individus. Il sut instantanément que c’était lui que l’autre cherchait.

Toujours à la recherche de Tania Iannakis, Hubert venait à peine d’entrer dans le hall du Sofitel, en compagnie d’Enrique, lorsqu’il réalisa soudain qu’une chance extraordinaire lui avait fait découvrir la trace de Tandas.

Ces retrouvailles tenaient du miracle. Car, après avoir consulté sur un fichier informatique toutes les réservations des grands hôtels parisiens, ils avaient finalement repéré sur la liste du Sofitel de la porte de Sèvres le nom d’Anita Iannakis. Mais sans supposer un seul instant que le terroriste s’y trouverait en même temps qu’eux.

— RED ! RED ! hurla soudain Victor Tandas en se précipitant dans l’ascenseur dont la porte venait de s’ouvrir devant lui.

À ce signal, Shinyoku Matai et Tessa Manu entreprirent de rejoindre le Libanais. La femme enfouit une main dans son sac et en ressortit un pistolet-mitrailleur. Alors que la porte de l’ascenseur se refermait déjà, la Japonaise tira une courte rafale qui faucha un groupe de touristes.

Hubert et Enrique avaient plongé derrière des fauteuils. Une panique générale déferla sur le hall. Des cris hystériques jaillirent, les rescapés fuyaient en courant, bousculant tout sur leur passage. L’un des hommes de la sécurité gisait dans son sang près de la réception, une balle dans le cou. L’autre vociférait des instructions dans son talkie-walkie.

HBB fut le premier à se relever et à bondir, imité aussitôt par Enrique. Les voyants lumineux placés au-dessus des portes d’ascenseur leur indiquaient la progression des terroristes.

— Ils vont sûrement chez Tania, prenez vite l’autre ascenseur ! Quatrième étage ! lança Hubert à Enrique.

Ce dernier dégaina son automatique et s’engouffra dans la cabine sans discuter.

Le voyant lumineux indiqua un arrêt au second puis continua de clignoter. Hubert, quant à lui, s’attarda un instant dans l’examen de l’un des sacs de sport, perdu par les Japonais dans leur fuite. Il l’ouvrit et prit conscience de la gravité de la situation en découvrant quelques pièces métalliques enveloppées dans de vulgaires chiffons.

— Mon Dieu ! lâcha-t-il, atterré, un lance-missiles Stinger…

Il essaya de réfléchir. Tandas, en bon professionnel, n’allait pas s’enfuir par les étages, il y avait toutes les chances qu’il redescende vers les sous-sols où, sans nul doute, une voiture devait l’attendre.

Sans nul doute, oui.

Mais, soudain, Hubert s’arrêta. Il revit le sac abandonné par la Japonaise dans sa fuite ainsi que son contenu… Son regard avait alors photographié un petit détail qui prenait maintenant toute son importance. À côté des pièces éparses du lance – missiles, reposait, au fond du sac, un autre objet métallique. Une clé d’hôtel portant le numéro 215.

*
* *

Arrivé au quatrième étage, Enrique Sagarra se rua hors de l’ascenseur, prêt à faire feu sur toute personne présente dans le couloir. Mais celui-ci était heureusement désert. L’Espagnol se plaqua contre le mur, l’oreille aux aguets. Tout était calme, on était loin du vacarme des détonations et de l’odeur de cordite qui, une minute plut tôt, avaient envahi le hall du Sofitel.

Puis il s’avança, silencieux comme un chat, et parvint devant la porte de la chambre 407, réservée par Tania Iannakis. À deux reprises, il fit feu dans la serrure, lança un violent coup de pied dans la porte et se jeta en roulé-boulé dans la chambre.

Pour Anita Iannakis, la surprise fut totale. Elle essaya de garder son calme et s’empara vivement de son sac à main qui se trouvait sur le lit.

— On ne bouge pas ! intima Sagarra en se redressant et la tenant en joue.

— Je… je voulais seulement vous montrer mes papiers, marmonna-t-elle, en ouvrant son sac en grand, comme pour lui prouver sa bonne foi.

L’Espagnol s’avança.

— Posez ce sac, doucement…, demanda-t-il, alors il n’était plus qu’à deux mètres d’elle.

Les choses se passèrent très vite. Anita Iannakis reposa son sac sur le lit, puis, après avoir lancé son bras vers Enrique, elle appuya sur le stylo qu’elle avait gardé dans la main. Avec un chuintement sourd jaillit le jet mortel de gaz prussique.

Se doutant que cette femme trop sereine lui réservait un coup fourré, Sagarra avait déjà réagi. D’un bond il se mit hors de portée de l’attaque fulgurante. Dans le même temps, au jugé, il ouvrit le feu sur la femme.

Touchée en pleine poitrine, Anita Iannakis sembla subitement propulsée en arrière par une main invisible. Elle heurta la large vitre qui explosa sous son poids et bascula dans le vide.

Sans chercher à en savoir davantage, Enrique Sagarra se précipita hors de la chambre, conscient que tout restait à faire.

*
* *
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Le jeune chasseur en livrée qui venait d’apporter un télégramme à la chambre 220 n’avait pas eu le temps de comprendre. Il revenait vers l’ascenseur, tout content du billet de 50 francs reçu en pourboire, lorsque les terroristes avaient fait irruption à l’étage. En homme d’action entraîné à ne pas perdre de temps, Victor Tandas avait simplement levé le bras à l’horizontale et pressé la détente de son arme. Depuis, le chasseur gisait là, assis et curieusement adossé au mur du couloir, les yeux grands ouverts, un trou rougeâtre au milieu du front, son billet froissé encore au creux de la main.

Dans la chambre 215, dont une balle de magnum avait fait sauter la serrure car ils n’avaient plus la clef, Tandas et les deux Japonais s’activaient. Son pistolet-mitrailleur calé à la taille, Tessa Manu surveillait la porte d’entrée ; Shinyoku Matai sortit de sous le sommier une corde d’alpiniste qu’il fixa aux deux pieds du lit et la lança par la croisée grande ouverte. Sans tarder, il enfila une paire de gants et enjamba le montant de la fenêtre.

Près du lit, un automatique dans une main et le combiné du téléphone dans l’autre, le Libanais eut enfin son interlocuteur…

— Code d’urgence ! Entrez en phase 4 ! dit-il simplement avant de raccrocher.

Dans la seconde qui suivit, il s’approcha de la fenêtre, enfila à son tour une paire de gants et s’empara de la corde. Dix mètres plus bas, Shinyoku Matai descendait rapidement le long du mur du Sofitel.

Au milieu du couloir du deuxième étage, HBB créa la surprise en arrivant non pas par l’ascenseur mais par la porte donnant sur l’escalier. Tessa Manu, qui couvrait toujours la retraite de ses complices, le vit une fraction de seconde trop tard : Hubert avait fait feu, la touchant à l’épaule.

Bien qu’elle eût le bras ensanglanté, la femme quitta son poste, reflua vers la fenêtre pour se saisir de la corde. Mais déjà HBB s’encadrait sur le seuil de la porte. À cheval sur la croisée qu’elle venait d’enjamber, la Japonaise joua son va-tout. Elle braqua le pistolet-mitrailleur dans la direction du nouveau venu et appuya sur la détente.

Alors qu’il plongeait pour éviter la rafale, Hubert vit Tessa Manu perdre soudain l’équilibre. Mais l’une de ses jambes se coinça dans la corde, si bien que son corps resta miraculeusement suspendu dans le vide. Lorsqu’il se précipita pour tenter de l’aider, Hubert réalisa qu’il n’y avait plus rien à faire : la tête de Tessa Manu était venu taper violemment contre la façade de l’hôtel et ne lui avait laissé aucune chance de survie.

Plus bas, Hubert aperçut les silhouettes des deux autres terroristes qui s’enfuyaient. Comme il relevait la tête, il distingua devant lui, à quelques centaines de mètres à vol d’oiseau, l’herbe bien verte du terrain d’atterrissage de l’héliport de Paris. HBB comprit alors la raison du missile Stinger, que n’importe quel homme solide pouvait placer sur son épaule, et dont la portée permettait de descendre en vol tout avion ou hélicoptère, dans un rayon de plusieurs kilomètres.

Il s’en était fallu de peu que la chambre où il se trouvait ait servi de zone de lancement à Tandas pour abattre un hélicoptère officiel. Mais lequel ?

Hubert remit à plus tard la réponse à cette question. Pour le moment, il était urgent d’intercepter les deux fuyards. En sortant, il tomba nez à nez avec Enrique Sagarra. Redescendu au rez-de-chaussée après sa brève rencontre avec Anita Iannakis, lui aussi avait trouvé la clef dans le sac des Japonais.

— Et Anita Iannakis ? demanda Hubert qui déjà courait dans le couloir que les clients ébahis commençaient à envahir.

— Aussi peu aimable que les trois autres ! Elle a failli m’envoyer ad patres, j’ai dû employer les grands moyens. Mais qu’est-ce qu’ils ont tous à passer par les fenêtres ? C’est une secte ou quoi ?

Hubert et lui s’engouffrèrent dans l’ascenseur.

— Nous avons affaire à des gens très entraînés, Tandas est à la hauteur de sa réputation. Il avait prévu qu’il pourrait y avoir un problème et a mis en place une solution de repli. Ils ont des talents d’alpinistes…

— Mais il a deux pions de moins à présent, dit Sagarra avec une lueur d’excitation dans le regard.

Lorsque l’ascenseur atteignit le rez-de-chaussée, les deux hommes purent constater que l’agitation battait son plein dans le hall du Sofitel. Policiers et secouristes avaient rejoint les victimes de la fusillade et les badauds. HBB et Enrique ne s’attardèrent pas sur les lieux.

— Prévenez Pellerini et David Cramer de ce qui se passe ! Voyez aussi ce que l’on peut tirer de la chambre d’Anita Iannakis.

Sans attendre de réponse, Hubert partit à toutes jambes en direction de l’Aquaboulevard de la capitale qui jouxtait le Sofitel. Il ne pensait qu’à Tandas qui, découvert et acculé dans ses derniers retranchements, allait essayer d’évacuer la zone dangereuse au plus vite, pour mettre un maximum de distance entre lui et ses poursuivants. Quel meilleur moyen pouvait-il adopter qu’un hélicoptère ?

HBB parvenait à l’entrée de l’héliport, quand il remarqua au loin, près du hangar d’Héli-Union, deux hommes qui couraient vers un Sikorsky dont les pales tournaient déjà.

Un responsable du terrain tenta de l’arrêter.

— Vous n’avez pas le droit d’entrer sans autorisation ! lança-t-il.

En pleine course, Hubert rétorqua :

— Prévenez la police de l’air ! Il faut absolument intercepter le Sikorsky ! Ce sont des terroristes !

Éberlué, l’homme ne réagit pas et regarda HBB s’éloigner. Il put également apercevoir les deux fuyards qui jetaient au bas de l’appareil son pilote officiel.

Hubert calcula la distance qui le séparait de l’hélicoptère sur le point de décoller et se dit qu’il n’arriverait jamais à temps. Pourtant, il était hors de question de perdre à nouveau la trace de Victor Tandas.

C’est alors qu’il remarqua sur le bord du terrain, du côté du boulevard Périphérique, une Alouette III dont le pilote mettait justement la turbine en marche. Il prit cela pour un signe du destin. Une trentaine de secondes plus tard, il arrivait sur l’appareil. Non loin de là, sans le moindre accord de la tour de contrôle, le Sikorsky était en train de décoller.

Hubert n’hésita pas une seconde et braqua son arme sous le nez du pilote.

— Services spéciaux ! cria-t-il pour couvrir le bruit du rotor. Cet appareil est réquisitionné ! Il faut prendre en chasse le Sikorsky ! Vous pilotez… ou vous dégagez !

Voyant l’air décidé d’Hubert, l’homme sortit de l’Alouette et se mit à courir sur le terrain. HBB comprit qu’il allait devoir se débrouiller seul. Sans attendre, il coiffa les écouteurs et attacha sa ceinture. Il n’avait pas piloté un hélico depuis quelque temps mais il retrouva d’instinct les gestes nécessaires.

La minute d’après, il s’envolait à la poursuite des terroristes.

*
* *

LUNDI 19 NOVEMBRE. CIEL DE PARIS – 11 h 43.

 

En temps normal, tout survol de Paris est interdit et sujet à autorisation. Le moindre accroc à cette réglementation donne lieu à une interception immédiate de l’armée pour les avions, de la gendarmerie pour les hélicoptères.

Le sommet de la CSCE avait fortement contribué à renforcer ces mesures, de telle sorte que l’espace aérien de la capitale était, lui aussi, sous haute surveillance. Encore fallait-il que l’on repérât l’appareil fautif.

Les terroristes l’avaient parfaitement compris : dès leur envol, ils avaient effectué un virage court sur la droite pour revenir dans l’axe de la Seine, en direction de Saint-Cloud. Il était évident qu’ils n’auraient une chance de s’échapper que s’ils restaient indétectés par les radars officiels. Ils n’avaient qu’une solution : voler au ras des habitations. Parvenu au-dessus du fleuve, le Sikorsky plongea donc, pour se stabiliser, à moins de dix mètres à peine de l’eau. À cette altitude, son écho radar ne se différenciait plus de celui des immeubles.

À moins de trois cents mètres des fugitifs, Hubert Bonisseur de la Bath comprit très vite leur manœuvre. L’Alouette III était moins puissante que le Sikorsky et, en vitesse pure, ce dernier n’aurait aucun mal à la distancer. Le seul atout d’HBB résidait dans la plus grande maniabilité de son propre hélicoptère.

Préférant anticiper plutôt que calquer sa trajectoire sur celle du fleuve, Hubert put ainsi grignoter et regagner quelque peu son retard. Chaque fois que le Sikorsky devait sauter un pont, l’Alouette qui avait gardé une altitude permettant une trajectoire rectiligne – se rapprochait. Bientôt les deux appareils ne furent plus séparés que d’une centaine de mètres.

C’est alors qu’un troisième hélicoptère, aux couleurs de la gendarmerie, dérouté de son plan de vol, alors qu’il surveillait la circulation sur le boulevard Périphérique, apparut soudain sur la droite du Sikorsky et fonça sur lui à pleine vitesse.

L’effet de surprise fut total. L’appareil des terroristes décrocha sur la gauche pour tenter de s’échapper. Cette manœuvre devait lui être fatale. Le nez de l’appareil heurta le bras d’une grue qui déchargeait une péniche. Dans l’instant suivant, le Sikorsky se transforma en une boule de feu qui tomba à la verticale sur le quai de déchargement. La folle poursuite s’arrêtait là.

Après avoir assisté, aux premières loges, à l’horrible spectacle de la fin des terroristes, Hubert vint poser l’Alouette sur le quai. Les pales de son rotor tournaient encore qu’il sautait déjà de l’habitacle. Il s’approcha de l’épave en feu que des ouvriers aspergeaient à l’aide d’extincteurs. Non loin de là, l’appareil de la gendarmerie était également en train d’atterrir.

HBB n’était plus qu’à quelques mètres des tôles froissées du Sikorsky. Il resta interdit en voyant ce qui restait du cockpit. Une chose était certaine : un seul corps inerte, à moitié calciné, était visible parmi les décombres. Alors que les terroristes en fuite étaient deux !

*
* *

LUNDI 19 NOVEMBRE. QUAI DE STALINGRAD – 12 h 30.

 

La Porsche Carrera 2 se fraya un passage entre les voitures de police et s’immobilisa devant le chantier de déchargement de matériaux. Un instant après, Hubert Bonisseur de la Bath ouvrit la portière et s’assit à côté de Enrique Sagarra qui était au volant.

— Vous auriez pu me prévenir que vous vouliez un baptême de l’air, ironisa l’Espagnol.

— … Pour que vous gâchiez le spectacle !

Sagarra contempla les restes du Sikorsky, avant de démarrer.

— Il faut avouer que vous avez fait fort !

— Je m’en serais bien passé, avoua Hubert. Nous venons de perdre un nouveau pion. Le médecin légiste est formel : le cadavre de l’hélicoptère est d’origine asiatique.

— Mais ils étaient deux !

— Erreur : Victor Tandas n’est jamais monté dans cet appareil ! Il l’a utilisé comme un leurre. Après avoir abattu le pilote qui était dans le Sikorsky, il s’est probablement caché aux abords du hangar d’Héli-Union, attendant que le danger soit écarté.

— En sacrifiant son complice, précisa l’Espagnol qui conduisait nerveusement la Porsche pour revenir vers le centre de la capitale.

— Pour un homme de sa trempe, ce n’est qu’un détail. À l’heure actuelle, il doit rassembler ce qui reste de son réseau.

Hubert demeura songeur un bref instant. Sagarra l’observait du coin de l’œil.

— Une idée ?

— Peut-être…, commença Hubert.

Sans se soucier davantage de la curiosité de l’Espagnol, HBB décrocha le téléphone et composa un numéro.

— Cramer ? Ici Hubert Bonisseur de la Bath. On vous a mis au courant des derniers rebondissements ?

— Vous parlez ! J’ai tout de suite pensé à vous dès qu’on m’a rapporté l’affaire. Vous vouliez faire un remake d’Apocalypse Now ?

— Quand vous aurez fini j’ai un travail pour vous…

— Qu’est-ce que c’est ? Attaquer les Galeries Lafayette au bazooka ? Lancer les Marines contre la mairie du Xe ? Allez-y, mon vieux, faites-vous plaisir, Washington vous donne carte blanche pour détruire à votre guise la plus belle ville du monde.

— Arrêtez vos conneries ! lâcha Hubert, irrité. J’ai simplement besoin que vous fassiez parler un mort. C’est dans vos cordes ?

Au bruit qu’il entendit dans le combiné, HBB comprit que David Cramer, responsable local de la CIA, venait simplement de se laisser tomber sur sa chaise.

— Mais oui, je fais cela tous les jours, murmura-t-il, désespéré.
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LUNDI 19 NOVEMBRE. PARIS – 14 h 15.

 

Melinda Rogers fit une entrée remarquée à la terrasse du Fouquet’s. La quarantaine sereine, sobrement vêtue d’un tailleur croisé bleu marine, ses cheveux longs châtains relevés en chignon. Elle jeta un regard décidé sur la salle de restaurant. Après avoir repéré ses invités, elle les rejoignit, en se glissant entre les tables d’une marche allègre, sous les yeux admiratifs de l’assistance.

Hubert Bonisseur de la Bath et Enrique Sagarra étaient là depuis près de quarante minutes. À la suite des épisodes du Sofitel et de l’héliport, HBB avait pris le temps de passer un rapide coup de fil au général Stanford à Washington. Puis il avait décidé qu’une pause serait la bienvenue, au terme de cette matinée chargée.

À présent, Victor Tandas devait s’être mis à l’abri, et rien ne justifiait réellement de sauter un déjeuner. Le Fouquet’s et son ambiance, son cadre inimitables, ne seraient pas de trop pour détendre l’atmosphère. Délaissant la terrasse des célébrités, côté avenue George V, où les vedettes du show-biz et de la politique aimaient à se montrer, ils avaient préféré le calme de celle bordant les Champs-Élysées.

Sans préambule, Melinda Rogers arriva à la table des deux hommes et tendit la main à Hubert et à Enrique.

— Je m’appelle Melinda Rogers, dit-elle en s’asseyant.

En parfait gentleman, Hubert esquissa un mouvement pour se lever alors qu’elle s’installait. Sagarra, quant à lui, lui adressa un aimable sourire.

— Hubert Bonisseur de la Bath, répondit HBB, tout surpris par cette femme qu’il trouvait fort à son goût.

— À la demande de Stanford, je suis votre nouveau contact à Paris. Vous avez des problèmes avec Cramer ?

— Je ne suis pas là pour avoir des problèmes, mais pour apporter des solutions, répondit-il.

Il détaillait le visage aux traits fins, allongé, parsemé de taches de rousseur, de celle qui lui faisait face. Pour une espionne, elle était exceptionnellement sophistiquée.

— Quelque chose ne va pas ? demanda-t-elle, surprenant le regard inquisiteur d’Hubert.

— Non, je vous trouve ravissante et très élégante.

— Je suis officiellement journaliste. C’est un cliché de croire que tous les agents vivent dans l’ombre et sont vêtus de guenilles ou d’imperméables sans âge.

— Du calme, du calme, sourit Hubert, ce n’était pas une critique. Au contraire.

— Je ne suis pas là pour entendre des compliments…

HBB se dit que cela commençait bien. Si elle avait un aussi mauvais caractère que Cramer, il allait la renvoyer illico au général Stanford.

— … Par contre, j’ai du nouveau pour vous, poursuivit-elle en sortant une enveloppe kraft de son sac.

— Cramer se serait-il penché sur le cadavre ? Je le lui ai apporté sur un plateau d’argent…

— Vous voulez dire les cadavres. Je vous dispense de ses réflexions sur votre sens de la coopération, votre capacité innée à transformer en ruine les endroits où vous passez et la région désertique où il vous enverrait, s’il en avait le pouvoir. L’important est que nous ayons obtenu quelques informations pouvant nous être utiles.

La jeune femme prit le temps de sortir une cigarette de son sac, Hubert s’empressa de lui proposer du feu. Enrique se contentait de les observait en silence.

Melinda Rogers posa sur la table une photo, de format 13 x 18, que Sagarra reconnue : c’était celle de la femme qui avait voulu l’asperger de gaz prussique.

— Anita Iannakis, commença leur nouveau contact. C’est son vrai nom. D’origine grecque, elle a fait des études de théâtre en France. Officieusement proche des milieux contestataires, probablement en contact avec certains membres d’Action Directe. Statut officiel : voyante.

— Ce qui explique le message de Max Dermont « Voit tout »…, commenta Hubert.

— Elle a ouvert, il y a deux ans, un cabinet de consultations dans le IXe arrondissement, une couverture idéale pour recevoir ses contacts sans attirer l’attention. Elle a rencontré Victor Tandas au Liban dans les années 70. Ils ont conservé d’excellents rapports et les premiers recoupements laissent à penser qu’elle a dû lui servir de point de chute et de boîte aux lettres à Paris.

— Compte tenu de sa réaction au Sofitel, il semble qu’elle soit passée parmi les activistes purs, dit Hubert. On ne confie pas des armes aussi sophistiquées à de simples comparses. Quelque chose sur ses allées et venues durant ces derniers jours ?

— Pas encore mais on travaille dessus.

Melinda sortit une seconde photo qui vint recouvrir la précédente sur la table. C’était celle de la Japonaise.

— Tessa Manu, selon le nom du passeport retrouvé dans ses affaires. En réalité, les services japonais la connaissent sous le nom de Yoshiro Liu, une activiste fichée par Tokyo depuis plusieurs années. Elle a fait deux séjours en prison, l’un pour détention d’armes, l’autre pour transport d’explosifs. C’est sans doute à cette époque qu’elle a rencontré Shinyoku Matai.

Joignant le geste à la parole, l’Américaine sortit un nouveau cliché, montrant l’Asiatique qui avait péri dans l’hélicoptère.

— Alors, s’enquit Hubert, Cramer a réussi à le faire parler ? reprenant la formule qui avait laissé pantois l’homme de la CIA.

— Si l’on veut, admit Melinda Rogers. On a découvert que le dénommé Shinyoku Matai n’a jamais éprouvé le besoin de prendre un pseudonyme. C’est un tueur notoire, proche des milieux terroristes internationaux. On lui connaît au moins trois attentats et une participation à un détournement d’avion. Il a probablement suivi des entraînements dans les camps palestiniens de Libye. Le BKA confirme que c’est là qu’il a lié des contacts avec les Allemands de la Rote Armee Fraktion, la tristement célèbre RAF, notamment avec une certaine Ulrike Bremer, arrêtée en août 89 à Munich pour un attentat ayant fait trois morts. Cette dernière a été condamnée à perpétuité. C’est la seule piste que nous ayons trouvée.

— Vous n’auriez rien d’un peu moins voyant et bruyant, que nous puissions profiter un peu de Paris ? ironisa Enrique.

— J’ai peur qu’il vous faille remettre à plus tard votre circuit touristique, dit la jeune femme en rangeant ses photos. Plusieurs dizaines de personnalités internationales de haut rang risquent de ne plus jamais profiter de Paris si vous ne faites rien… Mais finissez de déjeuner, d’abord !

Devant ce manque d’humour, Sagarra faillit répliquer vertement, mais Hubert prit les devants :

— Vous avez fait du bon travail et cela nous en dit long sur l’importance de l’opération en cours. L’Allemande est la seule piste que vous ayez ? Rien sur le reste du réseau ?

— Non. Nous ne disposons d’aucune information sur les autres membres du réseau…

— Des précisions sur les matériels utilisés par Tandas et ses comparses ?

— Les services français travaillent dessus. Comme d’habitude, ils ne sont pas très coopératifs, mais on parvient toujours à obtenir quelques bribes d’informations. Les armes proviennent toutes de lots volés. Le véhicule des Japonais a été passé au peigne fin mais la première analyse n’a rien donné de concluant.

— Et le lance-missiles Stinger ?

— Les autres morceaux du dispositif de lancement ont été trouvés dans la chambre des Japonais. Ils étaient dissimulés dans la trappe de service de la baignoire. Les démineurs ont récupéré deux missiles cachés dans le sommier.

— De quoi se donner le grand frisson en s’envoyant en l’air ! plaisanta Enrique, immédiatement foudroyé par le regard réprobateur de Melinda.

— Le général Stanford m’a fourni l’élément qui nous manquait, dit HBB à l’adresse de Melinda Rogers. Il a finalement été confirmé que le Président Bush n’assistera pas à la dernière journée du sommet de la CSCE. C’est officiel. Il se rendra en Arabie Saoudite le 22 novembre, pour fêter Thanksgiving avec ses troupes. Et devinez comment il quittera Paris pour rejoindre son avion Air Force One à Orly ?

— Par hélicoptère ! dit la jeune femme.

— Exact, confirma Hubert. Il est probable que Victor Tandas souhaitait toucher tous les chefs d’État ou de gouvernement présents pour cette réunion extraordinaire. Il a donc prévu deux plans, un visant l’ensemble des participants… et un second spécialement concocté pour le Président américain : abattre son appareil depuis la chambre 215 du Sofitel.

— O.K., sans le vouloir nous avons fait échouer momentanément une de leurs opérations, fit Enrique. Mais il reste l’autre ; la plus importante, où et quand vont-ils frapper ?

Tous trois échangèrent des regards sombres.

Melinda Rogers fut la première à rompre le silence :

— Mercredi soir, les chefs d’État et de gouvernement se sépareront. Tandas doit agir avant.

— L’intérêt pour lui consiste, évidemment, à profiter de la réunion de toutes ses cibles à Paris, renchérit Hubert. Mener plusieurs opérations simultanées, compte tenu des protections renforcées dont bénéficient tous les officiels, demanderait des moyens logistiques et humains trop lourds. Il n’a donc pas le choix : il doit impérativement jouer la surprise. Et, surtout, ne frapper qu’une seule et unique fois : un coup au but, sans droit à l’erreur.

— Mais c’est impossible…, laissa échapper Melinda Rogers. Je ne parviens pas à envisager comment les terroristes vont s’y prendre… Vous vous rendez compte du nombre de paramètres qu’il faut réunir pour réussir un coup pareil !

Hubert la fixa un bref instant.

— Détrompez-vous, tout est possible… quand on s’en donne les moyens.

Dans l’ambiance raffinée du Fouquet’s, ses mots eurent une étrange résonance. Comme le tic-tac imperturbable d’une machine infernale, dont ils ignoraient comment arrêter le compte à rebours.

*
* *

LUNDI 19 NOVEMBRE. RÉGION PARISIENNE – 15 h.

 

Depuis qu’il était revenu à la « Vieille Ferme », Victor Tandas ne cherchait guère à cacher son extrême nervosité. L’œil haineux, il se remémorait ce piège qui lui avait coûté trois de ses comparses et non des moindres. Sa chère « Tania » qui l’avait soutenu durant ces vingt dernières années, et le couple de Japonais qui étaient, de loin, les deux plus efficaces du commando.

Assis dans l’un des deux canapés du salon, Hans Dieter observait son chef depuis un moment. Il ne l’avait jamais vu dans un tel état d’énervement.

— Comment ont-ils pu savoir ? demanda finalement Dieter.

— Peu importe comment, lâcha le Libanais d’un air dépité, ils « savaient » ! C’est tout ce qui compte. Résultat : trois de mes meilleurs éléments sont out !

— Ça ne colle pas, reprit l’Allemand comme pour lui-même. Il ne peut pas y avoir eu de fuites.

— … Et Anita, Tessa et Shinyoku ne sont pas morts, éclata Victor Tandas, je l’ai rêvé ! Arrête tes conneries, tu veux ! J’ai un problème, alors tu as un problème, O.K. ! Deux types débarquent de nulle part et foutent en l’air une partie d’un plan minutieusement préparé pendant des semaines. Tu trouves ça normal ? C’est le hasard, à seulement quelques heures du déclenchement ?

Rudolph Anello eut le tort de les rejoindre dans le salon. Tandas le prit aussitôt à partie :

— Vous allez vous bougez le cul ! Je veux savoir ce qui s’est passé, comment ils nous ont localisés au Sofitel, qui était en possession de l’information et aurait pu la transmettre !

— Ça ne peut pas être quelqu’un du groupe, protesta Anello.

— O.K. Alors ils l’ont appris comment ? En lisant le journal ?

Les deux comparses furent sauvés des fureurs du Libanais par la sonnerie du téléphone. Leur chef décrocha :

— J’écoute.

— Vous vouliez que je vous rappelle, dit une voix qu’il reconnut aussitôt comme étant celle de « Caméléon ». Je vous avais pourtant dit que ce serait moi qui vous contacterais.

— Oui, mais il y a du nouveau…

— Je suis au courant. On parle beaucoup de vous dans certains milieux. Beaucoup trop.

— Cessez vos mondanités, je ne suis passé au travers que de justesse ! Et nous avons subi des pertes.

— Vous êtes un homme de ressources.

— C’est pour cela qu’on me paie…

— … Et que je vous aide.

— Qu’est-ce qu’ils savent ? reprit Tandas que l’incertitude tenaillait.

— Rien. Ou si peu qu’ils ne sont pas vraiment dangereux. Et quand ils le deviendront, il sera trop tard.

— Mais ce type, le blond qui était là et qui n’a pas baissé les bras quand il a fallu nous combattre ? Qui est-ce ?

— Hubert Bonisseur de la Bath. Il travaille pour les services spéciaux américains, mais n’appartient pas à la CIA. C’est un solitaire…

— Pas tant que ça, ils étaient deux au Sofitel, corrigea Victor Tandas qui retrouvait peu à peu son calme.

— L’autre n’est que l’exécuteur des basses besognes, un simple tueur. Rien à voir avec le blond, c’est lui le cerveau. Ne vous inquiétez pas, reprenez votre préparation, nous allons nous occuper d’eux.

« Caméléon » marqua un temps, comme pour mieux ordonner ses pensées.

— Vos amis Japonais – paix à leur âme ! – vous ont sans doute raconté que d’anciennes techniques de combat japonaises utilisent la propre force de l’ennemi contre lui-même. Nous allons faire la même chose avec votre adversaire de ce matin. Puisqu’il aime l’action, nous allons lui en donner suffisamment pour qu’il vous oublie un peu…, le temps que vous finissiez votre travail. Autre chose ?

— Il va falloir compenser le plan 2, celui de l’hélicoptère. Cela risque de demander du temps, maintenant qu’ils sont en état d’alerte.

— Je vais voir ce qu’il est possible de faire. Nous pourrions peut-être changer notre fusil d’épaule. Ils vont y regarder à deux fois avant de laisser George Bush s’envoler de l’héliport. Nous pourrions au besoin leur suggérer de l’emmener à Orly par la route…

Victor Tandas recouvrait soudain le moral. Il avait compris où « Caméléon » voulait en venir.

— Arrangez-moi ça… et je m’occupe du reste !

Jugeant l’entretien terminé, les deux hommes raccrochèrent. Sans tarder, le Libanais se tourna vers Hans Dieter et Rudolph Anello, mais, contre toute attente, il ne leur relata pas sa conversation téléphonique.

— Allez me chercher la carte de la région. Nous allons improviser une petite surprise…

*
* *

LUNDI 19 NOVEMBRE. BERLIN-OUEST 20 h 30.

 

Une brume épaisse enveloppait le quartier de Wedding, s’infiltrant entre les maisons, glissant au ras de l’eau, tout le long du Berlin-Spandauer Schiffahrtskanal, qui reliait la Spree à la Havel.

Les bâtiments anciens de la Strafgefängnis Plötzensee, la prison de Berlin-Ouest de triste renommée – on y avait exécuté tous les participants à l’attentat contre Hitler, le 20 juillet 1944 –, se dressaient, eux aussi, dans le brouillard de façon sinistre.

À l’intérieur, Hubert Bonisseur de la Bath emboîta le pas de l’homme qui le conduisait et tous deux pénétrèrent dans une pièce plongée au milieu de la pénombre. L’endroit était exigu, et « meublé » très sobrement de deux chaises et d’une table où reposait un poste téléphonique.

Hubert et son guide vinrent se placer devant la glace sans tain qui occupait toute la partie supérieure d’un mur et qui donnait sur une pièce attenante, violemment éclairée. Leurs regards se posèrent sur la silhouette d’une femme qui ne pouvait pas les voir.

— C’est elle, dit simplement Gherardt Dreyer.

L’agent du BKA (4) était venu chercher HBB – arrivé par vol spécial – à l’aéroport de Tempelhof et, depuis, les deux hommes ne s’étaient pas quittés. Bedonnant, la barbe fournie et les lunettes rondes sur le bout de son nez, l’Allemand ressemblait à tout sauf à un spécialiste de la lutte antiterroriste. C’était pourtant l’un des meilleurs de son pays. En quelques années, il avait littéralement étouffé la dangereuse et sinistre bande à Baader.

De l’autre côté de la vitre, la jeune femme se tourna vers eux, le regard vide.

— Ulrike Bremer, 33 ans, célibataire, membre de la Rote Armee Fraktion depuis 1977, dit l’homme du BKA. Condamnée à perpétuité en 89 pour le meurtre à la grenade de trois industriels. Mignonne mais dangereuse.

Hubert détaillait le visage angélique de la jeune Allemande. Ses cheveux longs et blonds tombaient sur ses épaules. Elle portait une chemise et un pantalon de jean.

— Elle aurait pu faire le bonheur de bien des hommes, pensa tout haut HBB.

— … Mais avec une grenade dans chaque main et un couteau entre les dents, c’est difficile, continua Dreyer avec un humour froidement corrosif.

— À ce point-là ?

— C’est peu dire. Elle était virulente, elle n’a jamais renié son acte, ni dénoncé ses complices. On la soupçonne, même en prison, de garder des contacts avec ses anciens amis…, dont certains sont également enfermés ici.

Hubert réfléchit. Il n’avait pas fait le voyage de toute urgence depuis Paris pour se retrouver face à un mur vivant duquel rien ne sortirait. Il avait un va-tout à jouer.

— On y va, dit-il enfin.

— Comme vous voudrez, mais je vous aurais prévenu, répliqua l’Allemand qui ne se faisait guère d’illusions sur la tentative de son hôte.

Lorsqu’il fut dans la pièce éclairée, Hubert s’adossa à un mur et fixa la jeune femme.

— Je m’appelle Hubert, dit-il simplement.

— Et moi Margaret Thatcher ! répliqua sèchement Ulrike Bremer. Vous voulez quoi ?

— La même chose que vous.

Surprise par la réponse, Ulrike ne put retenir un sourire de mépris.

— Et qu’est-ce que je veux, d’après vous ?

— Sortir d’ici.

L’Allemande marqua le coup avant de se reprendre et d’éclater de rire.

— Parce que vous savez ça, vous ! Et d’où est-ce que vous sortez, d’abord ? Qui vous envoie ?

— Je viens de Paris. J’ai pris un avion spécial, je suis là pour vous.

— Je ne vous connais pas !

— Et moi je sais tout de vous, de votre naissance à aujourd’hui, répondit Hubert avec calme, tout en la dévisageant toujours.

— Foutez le camp ! Je n’ai rien à vous dire !

— Je crois, au contraire, que vous pouvez m’aider. Je vous propose un marché : vous me dites ce que je veux savoir et je vous fais relâcher.

— Vous rigolez ou quoi ? Ils m’ont condamnée à perpète.

HBB la fixa avec insistance avant de répondre :

— J’ai le pouvoir de faire annuler votre condamnation.

Dans le silence pesant qui suivit, Hubert sut que l’Allemande était ébranlée. Elle avait brusquement perdu de sa superbe et de son arrogance. Elle doutait. Il n’en attendait pas moins et porta une nouvelle estocade.

— C’est très simple, poursuivit-il. Vous avez le choix entre passer les trente ou quarante prochaines années de votre vie derrière les barreaux… ou vous retrouver dehors dans moins d’une heure, quitter l’Allemagne, changer d’identité et vous refaire une vie dans le pays de votre choix.

Hubert défit lentement la Rollex qu’il avait au poignet et la posa au centre de la table.

— Regardez bien la grande aiguille. Dans dix minutes, je viendrai rechercher ma montre et je ressortirai de cette pièce avec ou sans vous. À vous de décider, dit-il finalement avant de se diriger vers la porte.

— Attendez, vous ne pouvez pas partir comme ça…, lança l’Allemande en faisant un pas vers lui.

— Désolé, mais la seule chose qui me manque, c’est justement le temps, dit Hubert avant de se détourner et de frapper à la porte pour qu’on lui ouvre.

Ulrike Bremer le suivit du regard alors qu’il sortait sans un mot. Elle ne comprenait rien à ce que cet inconnu racontait. Ou plutôt elle comprenait trop bien qu’on lui mettait entre les mains le plus odieux des marchés : sacrifier sa propre existence… ou trahir ses amis.

Elle réalisa soudain qu’elle allait vivre les dix minutes les plus longues de son existence.

Revenu de l’autre côté de la glace sans tain, Hubert s’en voulut de lui imposer cette épreuve. Mais, malheureusement, la fin justifiait les moyens.
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LUNDI 19 NOVEMBRE. VOL LUFTHANSA – 23 h 30.

 

L’hôtesse ondulait discrètement de la croupe au milieu de l’allée en regagnant l’avant de l’appareil. Elle devait avoir à peine vingt-cinq ans et un corps plantureux plein de promesses. La manière dont elle avait plongé ses grands yeux verts encadrés de boucles rousses dans le regard bleuté d’Hubert n’aurait trompé aucun amateur de femmes. Mais HBB était en mission et il n’avait pas le temps de s’amuser.

L’instant après, quittant les premières où il se trouvait confortablement installé devant une coupe de champagne, la femme disparut dans l’escalier qui menait au bar du Boeing 747 de la Lufthansa.

Un autre visage prit place devant les yeux d’Hubert : celui d’Ulrike Bremer qu’il avait quittée moins d’une heure auparavant. HBB se souviendrait longtemps de son expression lorsqu’il était revenu dans le parloir à l’heure prévue : un mélange de désarroi, de douleur contenue, de peur panique. Une chose semblait certaine : après les minutes terribles qu’elle venait de traverser, l’Allemande ne serait plus jamais la même.

Pour rien au monde, Hubert n’aurait voulu être à sa place. Ce choix était une véritable torture morale. Et si de telles pratiques étaient monnaie courante dans les services spéciaux, ou presque tous les coups étaient permis pour parvenir à un résultat, Hubert, quant à lui, répugnait à utiliser ces méthodes. La gravité de la situation l’avait obligé à faire ce chantage, mais ce n’était pas sans un certain malaise.

Ulrike Bremer allait très certainement choisir la liberté. Combien d’hommes renonceraient à leur liberté en faveur d’un idéal qu’ils ne pourraient plus défendre…

L’Allemande avait choisi. Mais sans formuler ouvertement sa défaite. En le voyant revenir dans sa cellule, elle avait dit d’une voix brisée par l’émotion :

« — Vous connaissez un certain Hans Dieter ? »

Voilà, c’était fait. Le reste n’avait eu aucun mal à sortir. Elle reniait tout son passé fait de complicités, de confiance, de profonds engagements. Un passé d’extrémiste qui l’avait poussée à tuer, qui l’avait conduite en prison, en principe pour toujours…

Hubert avait eu avec elle une discussion d’une bonne vingtaine de minutes. Il l’avait interrogée sans relâche. Elle lui avait fourni d’utiles précisions sur le dénommé Hans Dieter. Elle lui avait raconté que l’on chuchotait dans le milieu terroriste allemand, ainsi que dans sa prison, que Dieter menait une opération d’envergure contre la CSCE. Elle ne connaissait malheureusement pas les rouages de cette opération. Il restait d’importantes zones d’ombre qui laissaient présager des surprises fort désagréables.

Si Ulrike Bremer n’apportait pas une aide efficace, du moins lui avait-elle fourni quelques pistes intéressantes qui devaient lui permettre de ne pas rentrer bredouille.

Les agents du BKA allaient continuer de « débriefer » l’Allemande durant quelques jours encore, essayer de récupérer un maximum d’informations sur le milieu auquel elle avait appartenu. Après quoi, elle pourrait se construire une nouvelle vie. Ce serait alors la libération, une nouvelle identité avec des papiers officiels, le voyage vers un pays de son choix. Peut-être même la chirurgie esthétique, pour éviter toute représailles de ses ex-amis. Mais rien n’effacerait jamais au plus profond de son être la blessure morale qu’elle venait de s’infliger à elle-même.

Hubert regarda sa montre : 23 h 40. Il lui restait moins de quarante-huit heures pour désamorcer une machine infernale dont il ne connaissait encore ni la nature ni l’emplacement, mais qui ressemblait étrangement à ce monstre de la mythologie grecque, l’hydre de Lerne !

*
* *

MARDI 20 NOVEMBRE. RÉGION PARISIENNE – 0 h 30.

 

Une activité fiévreuse s’était emparée de la « Vieille Ferme » depuis la tombée de la nuit. À mesure que les heures s’écoulaient, la tension montait imperceptiblement au sein du commando de Victor Tandas.

Les accrochages de la journée, la perte sensible des Japonais et d’Anita Iannakis avaient resserré l’unité du groupe. On entrait dans la phase finale. Chacun avait conscience, désormais, que la moindre erreur pourrait lui être fatale.

Dans le garage, Rudolph Anello, tempes grisonnantes et moustache soignée, avait perdu son aisance d’Italien beau parleur et se concentrait sur une tâche délicate. Ses mains, d’ordinaire si habiles à séduire les jolies femmes, s’appliquaient pour le moment à manipuler avec soin des explosifs. De leur mallette en cuir, il les transportait dans une caisse. Il y avait là suffisamment de pains de Semtex pour faire sauter la maison et une partie du quartier.

À deux pas de là, dans le second box du grand garage, Sacha Rutmann finissait de peindre l’Estafette dont les vitres et les parties métalliques étaient soigneusement masquées par du papier journal. Dégingandé, avec ses lunettes d’écaille, Rutmann ne payait pas de mine. Il avait quand même abattu froidement et à bout portant deux convoyeurs, six mois plus tôt, lorsque ses amis et lui réunissaient des fonds pour l’organisation, et il s’était attiré ainsi le respect de ses compagnons.

Il montrait une égale dextérité avec le pistolet à air comprimé qui crachait un nuage kaki sur la tôle de l’Estafette. Le véhicule, repeint aux couleurs militaires, serait terminé dans moins d’une heure.

Dans la maison, Victor Tandas était dans le salon en compagnie de Hans Dieter. Il s’immobilisa devant la malle ouverte près de la cheminée.

— Vous avez essayé vos uniformes ? demanda le Libanais, comme Dieter sortait une veste de la malle.

— Oui, c’est parfait. On dirait qu’ils ont été faits pour nous.

— Disons qu’un heureux hasard les a mis sur notre route afin de nous aider à remplir notre devoir, lâcha sentencieusement Tandas avec un sourire ironique.

Le chef des terroristes oubliait volontiers le gardien d’entrepôt qui avait malencontreusement fini sa carrière au fond d’une cuve à mazout et les deux gendarmes français qu’ils avaient dû tuer à la frontière belge pour convoyer sans problème une partie des explosifs. Où allait-on s’il fallait prendre en compte les détails de ce genre ?

— Des nouvelles des groupes 2 et 3 ? reprit-il plus sérieusement en se laissant tomber dans un canapé moelleux.

— Ils ont confirmé leur entrée en phase finale, répondit l’Allemand qui continuait à vérifier les uniformes. Ils constitueront les deux unités de soutien, comme convenu.

— Et pour le timing définitif ?

— Le matériel est sur place. Il ne reste plus qu’à activer le dispositif. Tout doit se déclencher à « H » moins 60 minutes.

Victor Tandas aimait les situations où tout s’enclenchait avec une perfection militaire, presque mécanique.

— Mary sera là dans combien de temps ? demanda-t-il encore.

Hans Dieter jeta un œil à sa montre.

— Moins d’une heure. Elle doit être en train de récupérer, à l’endroit habituel, le dernier message de « Caméléon ».

Le Libanais se laissa à nouveau gagner par une excitation qu’il connaissait bien. Chaque fois qu’il approchait du déclenchement final d’une opération, il se sentait comme porté par l’événement. Il avait la sensation de respirer de manière plus saccadée, sentait son sang circuler plus vite en lui. Bref, une jouissance grisante et indicible s’emparait peu à peu de lui. Il appelait cet état particulier le « syndrome de l’homme d’action ».

Avec cet ultime arrivage d’informations en provenance de la taupe française, le dispositif allait enfin prendre corps dans sa présentation définitive. Une fois qu’ils disposeraient de la localisation exacte des points névralgiques de la défense ennemie, tout deviendrait enfin possible. Et tellement plus facile.

*
* *

Charles Ducailleux n’avait pas résisté bien longtemps. La casquette négligemment posée sur la tête et le mégot éteint rivé au coin des lèvres, le septuagénaire était à présent juché sur une vieille poubelle retournée, le regard rivé sur la baie vitrée du salon de la « Vieille Ferme ». Que signifiaient toutes ces allées et venues à une heure aussi tardive ?

Malgré son âge, il n’avait pas hésité à se hisser jusqu’à un morceau de mur écroulé pour tenter de distinguer quelque chose. C’est alors qu’il avait vu distinctement la malle et les uniformes militaires…

Pour quelqu’un d’autre, cela n’aurait eu guère plus d’importance que de découvrir des pommes sur un pommier. Mais aux yeux de Charles, ce fut différent : il avait été militaire de carrière et son instinct lui disait que quelque chose n’était pas normal.

Il s’apprêtait à redescendre de son perchoir, quand il sentit une présence dans son dos et se retourna. À moins d’un mètre de lui, dans son propre jardin, un homme inconnu lui souriait.

— La curiosité est un vilain défaut, dit simplement Mustapha Kamil avec une pointe d’accent.

Le « père Charles » ouvrit la bouche pour protester énergiquement contre la présence de cet individu, mais aucun son ne s’en échappa. Avec la fulgurance d’une étoile filante traversant soudain l’obscurité du jardin, une lame effilée venait de lui trancher la gorge d’une oreille à l’autre. Un flot de sang jaillit et le vieux s’effondra mollement, les yeux vitreux.

Mustapha Kamil sortit un talkie-walkie miniaturisé de sa poche et le porta devant sa bouche :

— Miguel ? Ici le Service Entretien. J’ai cassé un verre. Envoyez-moi la serpillière.

*
* *

MARDI 20 NOVEMBRE. RÉGION PARISIENNE – 1 h 15.

 

Le break Volvo se gara sans bruit à cheval sur le trottoir de l’école, située non loin de la « Vieille Ferme ». Mary Demings en descendit et s’étira un instant en bâillant.

À peine quarante ans, des cheveux châtains mi-longs de sauvageonne et la silhouette menue d’une femme qui ne grossirait jamais, elle était vêtue d’un jean et d’une canadienne doublée de mouton. Avec son air ingénu, ses fossettes et son nez en trompette, elle était de ces personnes à qui l’on aurait donné le bon Dieu sans confession. Pourtant, selon le dossier que Scotland Yard possédait sur elle, trois hommes au moins lui devaient d’avoir perdu la vie… un poinçon délicatement enfoncé en plein cœur !

Mary Demings frissonna dans la nuit froide, prit en bandoulière son sac fourre-tout de cuir noir et ferma la voiture. Elle n’était encore qu’à un mètre du portail de la « Vieille Ferme » lorsque celui-ci s’ouvrit doucement pour la laisser passer. Elle reconnut bientôt les yeux de braise, le teint basané et les cheveux frisés de Mustapha Kamil qui l’accueillit avec un sourire.

— Cela s’est bien passé ? demanda-t-il en jetant un rapide coup d’œil alentour pour vérifier que personne n’avait remarqué l’arrivée de la jeune femme.

— Sans problème, répondit Mary avant de se diriger vers l’ancienne ferme. Et ici ?

— RAS., mentit Kamil qui venait juste de finir d’enterrer le trop curieux vieillard sous un massif de rosiers.

Victor Tandas vint au-devant de Mary Demings dès qu’elle entra dans le salon. Çà et là, quelques lampes dispensaient une lumière douce. Un feu brûlait dans la cheminée, créant une chaude atmosphère campagnarde. Lorsque la femme eut quitté sa canadienne, le Libanais la serra dans ses bras un bref instant et ils échangèrent un baiser.

— Tu les as ? demanda-t-il alors, sans masquer son impatience.

— Bien sûr. Ils étaient à l’endroit indiqué.

La jeune femme posa son sac et en sortit une enveloppe blanche qu’elle tendit à Tandas. Ce dernier la décacheta avec fébrilité et déplia consciencieusement le document qu’elle contenait, le plan d’un immense bâtiment. Des cercles au feutre rouge, des flèches, et quelques croix y avaient été dessinés en des points très précis.

— Formidable, murmura le terroriste pour lui-même.

L’une de ses mains replongea dans l’enveloppe et en tira cette fois un simple papier sur lequel était dactylographiée une liste de trente-quatre noms. En regard de chacun d’eux, il y avait une heure, d’arrivée.

— Avec ça…, reprit-il à l’adresse de la jeune femme, ils n’ont pas une chance.

Ces informations, d’une précision extrême, fournies par « Caméléon » leur donnaient un avantage considérable… que le camp adverse, malgré toutes ses tentatives, ne pourrait jamais contrer. Pour lui il était trop tard désormais, il ne restait que quelques heures avant l’heure « H » et la machine infernale, elle, était bel et bien lancée.

Victor Tandas et Mary Demings se dévisagèrent et partagèrent cette sensation grisante de tenir leur proie au creux de la main. Ils éprouvèrent la même jouissance intellectuelle, celle que seul le pouvoir peut octroyer. Puis, tout à coup, ils redevinrent simplement un homme et une femme, l’un en face de l’autre, près de ce feu dont les flammes dansaient dans la cheminée. Et leur besoin mutuel de pouvoir, de puissance, de droit de vie et de mort, se mua en un désir total, réciproque et impatient.

Victor s’approcha de Mary. Ses mains se posèrent sur sa poitrine menue et haut plantée. Leurs yeux ne se quittaient plus. L’Anglaise discerna une lueur de défi dans le regard du Libanais. Dans la fraction de seconde qui suivit, les doigts de celui-ci se crispèrent sur sa chemise et en écartèrent brutalement les pans. Les pressions se défirent toutes ensemble, laissant apparaître les seins nus de Mary. Haletants, le sang bouillonnant dans leurs veines, ils surent que le feu les gagnait. Avec une extraordinaire violence.

*
* *

MARDI 20 NOVEMBRE. AÉOPORT D’ORLY – 2 h 30.

 

Hubert Bonisseur de la Bath, à peine dans le hall d’arrivée, repéra la silhouette d’Enrique qui l’attendait. L’Espagnol avança, visiblement préoccupé.

— Vous avez fait bon voyage ? demanda-t-il par pure forme.

— Bien sûr, répondit Hubert en consultant sa montre. Une heure de vol n’est difficile à supporter… que si elle nous rapproche de la catastrophe.

— Vous avez du nouveau ?

— Oui, je vous expliquerai. Et vous, où en êtes-vous ?

— Justement, j’ai un petit problème…

— Quel genre ?

— Je ne suis pas le seul à être venu vous attendre, dit Sagarra d’un air désolé, indiquant du menton trois hommes qui se tenaient à l’écart.

Au centre, HBB reconnut aussitôt Norbert Pellerini. Les services français se décidaient à bouger. Hubert et son fidèle lieutenant vinrent s’arrêter devant le trio.

— Les nouvelles vont vite, commença le n° 2 de la sécurité pour la CSCE. J’ai appris que vous êtes très actif ces temps-ci.

— On m’a toujours dit qu’il fallait faire de l’exercice… pour garder la forme, répondit Hubert très sérieusement.

— Question exercice, vous ne faites pas dans le détail.

— Pourquoi faire moins quand on peut faire plus ? renchérit HBB, faussement désinvolte.

— Et vous ne dormez pas non plus la nuit, je suppose ? répondit le Français d’un ton sec.

— Je suis insomniaque, alors je prends l’avion… Ça me calme.

Selon toute évidence, Pellerini n’avait pas envie de plaisanter.

— Arrêtez de vous foutre de moi. Le fait que vous ayez les pleins pouvoirs de Washington ne vous donne pas le droit de mettre la ville à feu et à sang. Vous avez du nouveau sur Tandas ?

— Et vous ?

— Je vous rappelle que nous sommes censés être dans le même camp. Nous avons tout intérêt à collaborer. Que cherchiez-vous à Berlin ?

— La confirmation d’une hypothèse, avoua HBB. Nous avons affaire à un regroupement de terroristes internationaux : libanais, japonais, allemands… et je ne serais pas surpris que l’on rencontre un ou deux Palestiniens. C’est une opération d’envergure qui vise à décapiter d’un coup les principales puissances mondiales. Rien à voir avec les attentats classiques. Pour une fois, ils se sont donné des moyens exceptionnels, et ils ont recruté les meilleurs éléments de chacune des factions participant au projet.

— Vous avez des noms ? s’enquit Pellerini sans détour.

— Non, mentit Hubert, mais ce n’est pas l’essentiel. Le temps presse et nous ne savons toujours pas où et quand ils vont frapper. La logique voudrait…

— … Qu’ils attaquent là où on ne les attend pas, termina Pellerini.

— Exact, dit Hubert. Mais, pour cela, ils ont besoin d’un élément capital…

HBB suspendit le reste de sa phrase. Au regard qu’il échangea avec le Français, il comprit soudain qu’ils pensaient à la même chose. Pellerini prit sur lui de conclure :

— Il est vital pour eux de savoir où nous les attendons.

Hubert posa alors la question qui s’imposait :

— Est-ce possible ?

Ni l’un ni l’autre ne pouvait répondre avec certitude. L’idée que les terroristes aient accès aux informations concernant la sécurité du sommet de la CSCE faisait froid dans le dos. HBB se dit qu’il faudrait essayer d’approfondir le problème.

— Je vais faire procéder à un certain nombre de vérifications, dit finalement Pellerini d’un air décidé.

— Prenez quand même quelques précautions, hasarda Hubert. S’ils ont un informateur dans la place, cela ne peut être qu’à un échelon élevé. Cet homme doit avoir un accès permanent à tous les changements de dernière minute dans le dispositif de sécurité.

Le visage de Norbert Pellerini était devenu blême.

— Nous restons en contact, lâcha-t-il enfin, faisant demi-tour pour revenir vers ses collaborateurs.

Sur ces mots, l’entretien se termina. Flanqué de ses sbires, Pellerini disparut par une porte et s’engouffra bientôt dans une 605 noire. Hubert et Enrique retrouvèrent quant à eux la Porsche Carrera 2 et repartirent vers Paris.

Tout en conduisant, HBB était songeur. Rarement une journée n’avait été aussi riche en événements et rebondissements. Sa seule certitude était d’avoir mis le doigt sur quelque chose d’énorme. La brutale accélération des faits en était la meilleure preuve.

Ils plongèrent dans la bretelle les ramenant sur la route de Paris et Hubert écrasa l’accélérateur.

— Et si on allait dormir… ? proposa Enrique, plein d’espoir.

— Ben voyons ! grommela Hubert.

— Même pas deux petites heures ?

— Victor Tandas a un coup d’avance. Ce n’est pas le moment de faire la sieste.

HBB était toujours pensif, quand machinalement son regard se posa sur le rétroviseur extérieur. En un quart de seconde, son instinct l’avertit du danger. À 200 kilomètres à l’heure, il donna un coup de volant sur la droite. Tandis qu’une rafale de balles jaillissait du véhicule qui s’était porté à leur hauteur.

La Porsche les évita de justesse et partit en tête-à-queue sur les autres voies, dans un furieux concert de klaxons et de crissements de freins.
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MARDI 20 NOVEMBRE. RÉGION PARISIENNE – 2 h 50.

 

La Porsche Carrera 2, prise d’un soudain accès de folie, enchaînait les tête-à-queue sans paraître devoir s’arrêter. Hubert essaya à deux reprises d’anticiper en contre-braquant vigoureusement mais rien n’y fit. L’inévitable se produisit : la voiture vint heurter violemment le rail droit de sécurité. Elle rebondit, les deux pneus avant crevés, puis s’immobilisa dans un épouvantable bruit de tôles froissées.

Par chance, HBB et Enrique étaient indemnes. Ils poussèrent un soupir de soulagement. À quelques dizaines de mètres devant eux, les feux blancs d’un 4 x 4 se rapprochaient. Échangeant un bref regard, ils comprirent que leurs agresseurs faisaient marche arrière pour venir finir le travail.

— Vite ! cria Hubert, défaisant sa ceinture et se jetant dehors.

Enrique Sagarra aurait aimé en faire autant, mais sa portière, endommagée dans le choc, était coincée. Il passa avec difficulté à travers l’habitacle exigu de la Porsche pour atteindre la place du conducteur. Il eut à peine le temps de se jeter au sol qu’une nouvelle rafale touchait le véhicule à mi-portière. Leurs mystérieux poursuivants s’acharnaient.

À l’abri derrière la Porsche, Hubert jeta un rapide coup d’œil alentour et constata que la situation n’était guère brillante. Seul un étroit chemin, entre le rail de sécurité et un mur que surmontait un grillage, permettait de se soustraire à la vindicte des tueurs lancés à leurs trousses. Il allait falloir improviser et ils n’avaient pour toute arme qu’un revolver chacun, étant donné que la fameuse corde à piano d’Enrique ne pouvait malheureusement pas rivaliser avec les pistolets-mitrailleurs de leur adversaires.

Irrité d’être tenu pour un vulgaire pigeon d’argile, Sagarra laissa libre cours à son bouillant tempérament : il se redressa et, à trois reprises, fit feu au jugé dans la direction des hommes qui marchaient vers eux. L’un des individus, touché, s’effondra tandis que les deux autres répliquaient par un feu nourri. Cela s’annonçait plutôt mal.

Tout à coup, une troisième voiture entra dans la danse. Arrivant pleins phares, au lieu d’éviter ce qui ressemblait à un simple accident, elle continua sa route et fonça sur le groupe. Hubert n’était pas mécontent de voir intervenir un élément extérieur qui allait peut-être leur permettre de souffler un peu, bien qu’il ne se fît aucune illusion sur le sort que les tueurs réserveraient à d’éventuels témoins. La Mercedes 190 qui se dirigeait sur eux à toute allure klaxonna trois fois. C’était un signal ! Les hommes en armes qui les assaillaient le comprirent également et ouvrirent le feu sur le véhicule qui pila dans un crissement de pneus, quelques mètres en avant de la Porsche.

Hubert et Enrique se précipitèrent, alors qu’une porte arrière latérale s’ouvrait à leur intention. Ils plongèrent dans la Mercedes qui redémarra dans une violente accélération.

— Bienvenue à bord ! leur lança Melinda Rogers, visiblement contente d’elle.

— J’ai rarement été aussi heureux de voir arriver une femme, dit Hubert en guise de remerciement.

— J’adore faire des petites surprises, précisa l’agent de la C.I.A., le pied au plancher.

— Il faut être franc, renchérit Enrique qui rechargeait son arme, vous avez le sens la mise en scène.

— Ne vous emballez pas, ce n’est pas fini, ironisa la jeune femme, l’œil rivé au rétroviseur. Ils ne vont pas vous lâcher comme ça !

De fait, par la lunette arrière, HBB vit deux phares se rapprocher assez rapidement.

— Qu’est-ce que vous faisiez là ? demanda Hubert.

— J’avais des informations intéressantes à vous communiquer. J’ai pensé que le mieux, pour gagner du temps, serait de vous attendre à l’aéroport. Mais un contretemps de dernière minute m’a retardée, si bien que je suis arrivée alors que vous étiez déjà parti. Je revenais sur Paris quand j’ai vu l’accrochage. J’ai reconnu la Porsche et j’ai tout de suite compris qu’il s’agissait de vous.

— Ils auraient pu vous abattre !

— Par chance la voiture est blindée. C’est un peu moins rapide, mais quand même pratique, non ?

HBB et Enrique n’allaient pas la contredire : ils lui devaient une fière chandelle. Du moins pour l’instant, car la présence du 4 x 4 lancé à leurs trousses se faisait chaque instant plus menaçante.

— On va voir ce qu’ils ont dans le ventre, décida Melinda Rogers en rétrogradant brutalement ce qui fit hurler le moteur.

La Mercedes 190 parut marquer un temps d’arrêt dans sa course folle puis Melinda tourna sèchement le volant vers la droite. La voiture dérapa, mais déjà l’Américaine réaccélérait, engageant tant bien que mal le véhicule sur un chemin destiné au service d’entretien.

Derrière eux, l’autre chauffeur tenta la même manœuvre. Il ne put toutefois ralentir suffisamment et partit dans un tête-à-queue spectaculaire, doublé d’une longue glissade. Rattrapant son véhicule, le conducteur changea de vitesse, puis il refit une vingtaine de mètres à contresens afin d’emprunter à son tour le chemin.

Loin devant, Melinda Rogers ne daigna même pas freiner aux abords de la barrière grillagée qui interdisait le passage aux automobilistes. La Mercedes blindée l’arracha au milieu d’un fracas métallique, laissant derrière elle un trou béant dans la clôture.

Quelques instants plus tard, leurs poursuivants filaient sur le même chemin. Ils ne doutaient pas de pouvoir rattraper très vite leur proie. Mais, au détour du premier virage, une nouvelle surprise les attendait : de chasseurs ils devinrent soudain chassés.

Hubert avait en effet décidé de contrer ses adversaires. L’expérience lui avait appris que le meilleur moyen de se sortir d’un mauvais pas était encore d’attaquer.

Lorsqu’au sortir du virage les deux occupants du 4 x 4 aperçurent le nez de la Mercedes blindée, ils réalisèrent enfin qu’ils étaient piégés et donnèrent un grand coup de volant qui les envoya dans le décor. Hubert, Enrique et Melinda Rogers avaient bondi, l’arme au poing.

— Personne ne bouge ! lança Sagarra d’une voix rauque et déterminée.

Pourtant, contre toute attente, l’un des individus sortit de sous son siège un objet métallique rond qu’Hubert reconnut aussitôt.

— Attention ! la grenade ! cria-t-il en se jetant à terre, immédiatement imité par ses deux amis.

Ce fut inutile, la grenade ne roula pas assez loin. L’explosion déchira la nuit, pulvérisant une partie du 4 x 4.

Le combat avait cessé faute de combattants.

Melinda, Hubert et Enrique se relevèrent un peu sonnés, pour venir examiner les dégâts : il ne restait pas grand-chose de leurs adversaires.

Hubert jeta un œil au 4 x 4, que l’explosion de la grenade avait bien abîmé, puis se pencha sur les deux cadavres.

— Aucune marque d’identification, dit-il. Des professionnels.

— Vous voulez dire des hommes programmés pour mourir, rectifia Enrique : ils n’ont pas songé un seul instant à la possibilité de se rendre.

— Apparemment, vous devenez gênant, souffla Melinda Rogers.

— C’est la preuve que nous avons mis le doigt sur quelque chose de concret. On ne cherche pas à éliminer quelqu’un qui n’est pas dangereux, on l’ignore.

— Mais comment pourrait-on vous ignorer ? ironisa Melinda qui avait recouvré tout son calme.

— Où avez-vous appris à conduire comme ça ? demanda Hubert tout en inspectant l’une des armes de leurs agresseurs.

— Mon père faisait des rallyes, je lui servais de navigateur.

« Pendant les reconnaissances, il me laissait quelquefois le volant. »

Son regard se voila un court instant.

— Le matin d’une course je me suis réveillée avec 40 de fièvre, mon père a dû prendre un ami à ma place. Ils ont dérapé sur une flaque d’huile. Leur voiture a franchi un parapet et ils ont basculé dans un ravin de trente mètres. J’ai toujours pensé que je ne devais pas mourir ce jour-là.

— Ni ce jour-là, ni aujourd’hui, d’ailleurs, dit l’Espagnol.

Sans attendre davantage l’arrivée des badauds et de la police, que les bruits d’explosion et de détonations n’allaient pas manquer d’attirer, le trio remonta dans la Mercedes 190 qui fit marche arrière sans trop de problèmes, à peine endommagée par l’explosion du 4 x 4. Il n’avait plus rien à faire là.

— Vous avez laissé entendre que vous m’apportiez des informations intéressantes à Orly, dit Hubert qui avait pris place à l’avant, près de Melinda Rogers.

— J’ai différentes choses. Les Français ont en effet accepté que nous travaillions, en prenant toutefois soin de ne pas les gêner, sur les trois morts d’hier. On avance peu à peu dans la reconstitution de leurs emplois du temps de ces dernières semaines. C’est intéressant mais je crains que ce ne soit pas très utile. En revanche, il faut que je vous montre ceci.

Joignant le geste à la parole, elle saisit d’une main son sac et en retira une photo qu’elle tendit à Hubert.

— Je l’ai trouvée dans nos archives. Comme chaque fois que nous participons à un sommet ou une réunion d’une extrême importance, nous faisons prendre un grand nombre de clichés par un de nos agents, un certain Gilbert Duval. Il photographie le quartier, pour voir si quelque chose ne cloche pas, s’il n’y aurait pas curieusement des gens que l’on apercevrait plus qu’il ne faudrait, si des suspects ne seraient pas en train de repérer les lieux, etc.

Hubert scrutait le cliché qui, apparemment, avait été pris au téléobjectif depuis la fenêtre d’un immeuble : il représentait plusieurs personnes marchant sur un trottoir et une rue avec quelques voitures.

— Regardez le deuxième sur la gauche, celui qui a un journal à la main. Vous le reconnaissez ? demanda Melinda Rogers.

Le regard d’HBB fouilla le visage de l’homme, sans toutefois l’identifier.

— C’est Victor Tandas. J’ai fait agrandir la photo, on ne peut pas se tromper.

— Où était-ce ? S’enquit HBB.

— À seulement quelques centaines de mètres du Centre Kléber, il y a environ un mois. Mais ce n’est pas tout. Vous voyez la voiture grise qui s’éloigne, en haut de la photo ?

— Oui. Qu’est-ce qu’elle a de particulier ?

Melinda Rogers fixa Hubert un bref instant, prenant le temps de distiller son effet.

— Il s’agit d’une Rover 2600. Cela pourrait n’avoir aucune importance dans le contexte présent, seulement voilà : malheureusement nous connaissons, vous et moi, le propriétaire de cette voiture.

— Malheureusement ? répéta Hubert qui ne voyait pas où elle voulait en venir.

— Le fichier des cartes grises est formel : cette voiture appartient à un certain Norbert Pellerini.

Hubert en eut le souffle coupé. Quant à Enrique, assis à l’arrière de la Mercedes, il faillit s’étrangler.

— Vous voulez dire que Pellerini… ?

— Je ne veux rien dire du tout. Je constate simplement que Victor Tandas et Norbert Pellerini ont été très proches l’un de l’autre, il n’y a pas si longtemps.

— De là à conclure qu’ils se connaissent… ! dit l’Espagnol.

— Vous avez rencontré beaucoup de coïncidences de ce genre dans votre carrière ? reprit sèchement Melinda Rogers.

Hubert ne trouvait rien à dire. Le fait que Tandas et Pellerini se soient trouvés sur la même photo ne signifiait rien a priori. Néanmoins, il ne pouvait s’empêcher de douter que cette réunion fût le seul fruit du hasard.

Il était difficile cependant d’imaginer qu’il y avait un lien réel entre les deux hommes, même si on venait d’essayer de le tuer, probablement parce qu’il en savait déjà trop sur ce qui se tramait autour du sommet de la CSCE. Qui pouvait vouloir sa mort ? Des terroristes, pour commencer, ou certains de leurs mystérieux informateurs. Mais Norbert Pellerini…

L’affaire était trop grave pour qu’il pût croire Melinda sans chercher à se renseigner auparavant.

*
* *

MARDI 20 NOVEMBRE. PARIS – 4 h.

 

L’appartement était plongé dans l’obscurité. Seule la lueur d’un des réverbères du Palais-Royal filtrait au travers des rideaux de la chambre. Le lit à baldaquin trônait au milieu de la pièce, comme posé délicatement au centre de l’épaisse moquette de laine vierge d’une blancheur immaculée. Pas un bruit ne parvenait de l’extérieur. Paris dormait.

Melinda Rogers aussi. Au retour de son équipée nocturne avec HBB et Sagarra, elle était rapidement passée sous la douche, avant de se glisser douillettement dans les draps de satin noir. Comme la plupart des agents de la Compagnie, elle n’avait pas de gros moyens, mais aimait savourer un certain confort. Elle pouvait se passer d’une sono digne de ce nom, mais tenait à dormir comme une princesse. Le frôlement du satin sur sa peau la calmait, la rassurait, l’endormait.

Cette fois pourtant, et malgré l’heure tardive, elle n’avait pas plongé tout de suite dans les bras de Morphée, dieu des songes, fils de la nuit et du sommeil selon l’ancienne mythologie. Mais plutôt dans ceux d’Hubert Bonisseur de la Bath, invité de la dernière heure, que des tueurs cherchaient à éliminer impitoyablement. Aussi avaient-ils jugé plus prudent, d’un commun accord, qu’il passât la fin de la nuit, non pas à son hôtel, mais chez Melinda.

Puis tout avait été très vite. Très simplement. Hubert était un séducteur né qui aimait les femmes et ne s’en cachait pas. Ses cheveux blonds, son teint hâlé et son corps d’athlète – et plus généralement la classe naturelle qu’il affichait à longueur de temps – en avaient fait chavirer plus d’une. Toutefois, il n’en tirait aucune gloire. Lorsque le courant passait, arrivait ce qui devait arriver.

Et là, sur le grand lit, la complicité de leurs regards qui existait déjà depuis leur première rencontre s’était muée en un accord total. Hubert avait découvert le corps fuselé, harmonieusement dessiné de la femme, ses jambes longues et fines, ses hanches profondes, sa poitrine frémissante soudain offerte comme des fruits attendant d’être cueillis… Tout en elle n’était plus que désir. Alors ils s’étaient abandonnés l’un à l’autre, comme pour gommer de leur esprit de la plus douce des manières des images de violence des dernières heures. Enivrée, repue, chavirée de plaisir et de fatigue, Melinda s’était endormie comme une enfant. Nudité fragile et terriblement belle dans son écrin de satin.

Hubert, quant à lui, s’était assoupi deux petites heures. Malgré quoi, le problème qui lui taraudait l’esprit était rapidement venu le réveiller. Allongé près de Melinda Rogers, il réfléchissait. Pour la énième fois, il repassait en mémoire tous les détails des événements récents.

Ce n’était pas tant le fait qu’il fût lui-même devenu une cible qui l’inquiétait – il avait appris depuis longtemps à veiller sur sa propre sécurité –, que de voir le temps passer et la fin du sommet de la CSCE se rapprocher. À 36 heures de la fin de la rencontre internationale, il ne savait toujours pas où, quand, ni comment les terroristes allaient frapper. Mais il était sûr désormais qu’ils allaient le faire. Oui, il avait retourné la situation sur la route d’Orly, grâce à l’intervention de Melinda Rogers, mais cela ne changeait rien à l’affaire et ne lui redonnait aucunement l’avantage. Tandas gardait toujours son coup d’avance. Et maintenant il y avait de surcroît le problème Pellerini, avec toutes ses implications. Tout à coup, il se souvint de sa discussion avec Ulrike Bremer. Sa visite éclair en RFA et les quelques informations qu’il en avait rapportées étaient en fin de compte tout ce dont il disposait. C’était là qu’il fallait chercher. Sans plus attendre.

Il se dégagea doucement de l’étreinte de Melinda Rogers qui dormait d’un profond sommeil, et se leva. Il passa dans la pièce voisine, vint s’asseoir sur un canapé et se saisit du téléphone qui reposait sur une table basse, à côté d’une carte postale envoyée récemment d’Italie par un certain Stan. Hubert n’y accorda guère importance et composa dare-dare un numéro.

— Oui ? répondit une voix hésitante et ensommeillée.

— Enrique, c’est l’heure ! dit simplement HBB.

— Vous rigolez ou quoi, protesta l’Espagnol, le coq n’a pas encore chanté !

— Passez me prendre, nous avons du travail.

— Vous êtes sûr que cela ne peut pas se faire au grand jour ?

— Je peux demander au général Stanford de vous remplacer, si vous ne vous sentez pas bien, suggéra Hubert d’un ton doucereux.

— Bon, on commence par quoi ? répliqua aussitôt Sagarra, devinant que l’heure n’était pas à la flemmardise.

— Je prépare le café. Dépêchez-vous, éluda Hubert qui n’aimait pas se confier au téléphone.

— D’accord, j’arrive.

Lorsqu’il eut raccroché, Hubert ne put réprimer un sourire. Enrique avait parfois un foutu caractère, mais c’était le meilleur second qu’il ait jamais eu.

Comme il gagnait la salle de bains, une phrase lui vint soudain en mémoire. Quelques mots prononcés dans le fil d’une discussion. Par Ulrike Bremer : « Je voyais Hans Dieter assez fréquemment avant d’être arrêtée. Il participait à la préparation d’une opération de très grande envergure et me disait toujours : « Je vais à la ferme… Je serai à la ferme jusqu’à mardi… Dès que je rentre de la ferme, je passe te voir… » »

Hubert sentit qu’il tenait quelque chose. « La ferme… », « une ferme… ». Qu’avait voulu dire l’Allemande ? Était-ce une vraie ferme, au milieu des champs qu’avait choisi Hans Dieter et servait-elle à préparer l’attentat contre la CSCE ? Dans ce cas, elle devait forcément se trouver dans la région parisienne.

HBB se souvint que la police française avait retrouvé le noyau dur de l’organisation clandestine Action Directe à la campagne, dans une maison où les terroristes menaient une vie apparemment calme aux dires des voisins stupéfaits de leur arrestation.

Si une ferme servait de repaire au groupe de Victor Tandas, comment pouvait-il la localiser ?

Hubert en était là de ses interrogations, lorsque son regard survola le bureau de Melinda sur lequel reposait un autre poste téléphonique, relié à un Minitel. Et si la solution était là ? Il n’osait y croire, tant cela paraissait improbable. Il y avait une chance sur un million pour que les terroristes n’aient pas mis leur téléphone sur la liste rouge.

Repoussant le moment de passer dans la salle de bains, Hubert revint jusqu’au lit où Melinda Rogers, étendue de tout son long, à demi dénudée, dormait toujours. Il s’approcha d’elle, s’accroupit près de son visage et murmura :

— Melinda, c’est moi…

Elle répondit par un bougonnement et une esquisse de sourire.

— Melinda, reprit patiemment HBB, j’ai découvert quelque chose et j’ai besoin de toi.

Elle entrouvrit un œil puis, en reconnaissant Hubert, elle se fit langoureuse, tendit ses bras vers lui pour l’enlacer et tenter de l’attirer au lit. Mais Hubert n’avait plus la tête à cela, il ne songeait qu’à Victor Tandas et ses complices.

— Nous devons trouver une ferme…, commença-t-il en se redressant.

— Oh oui ! laissa échapper Melinda dans un bâillement, j’ai toujours rêvé d’habiter à la campagne !

Hubert ne voulut pas lui gâcher le moral avant qu’elle ne soit complètement éveillée.

Et puis il lui était venu une autre idée. Quelque chose qu’il se devait de vérifier. Au plus vite. Avec l’aide d’Enrique.
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L’ascenseur s’arrêta en douceur au deuxième sous-sol. La porte coulissa avec un chuintement discret, et s’ouvrit sur le garage plongé dans l’obscurité. Dans un réflexe habituel, la main de l’homme vint jusqu’au mur et appuya sur l’interrupteur. Tous les plafonniers au néon s’allumèrent en même temps, éclairant les véhicules soigneusement garés à leurs places numérotées. Le parking reflétait le luxe de cet immeuble de l’avenue Victor Hugo. Toutes les voitures étaient rutilantes, entretenues avec amour.

D’un pas tranquille, l’homme gagna l’emplacement numéro 23, sortit la clef de sa poche et l’introduisit dans la serrure. Quel ne fut pas son étonnement de voir qu’il avait oublié de fermer sa voiture, la veille au soir ! Il s’assit au volant de sa Rover 2600, vérifiant que rien n’avait été volé. Puis il mit le contact.

— Bonjour, Pellerini. Bien dormi ? demanda Hubert Bonisseur de la Bath.

Norbert Pellerini se retourna d’un coup : HBB était confortablement assis au milieu de la banquette arrière.

— Qu’est-ce que vous faites là ? lâcha le Français, stupéfait.

— Je vous attendais…

— Comment avez-vous pénétré dans cet endroit ? C’est un parking privé !

— Je sais. Et cette voiture est la vôtre, n’est-ce pas ? Elle a été relativement facile à crocheter.

— Vous êtes ici illégalement ! reprit Pellerini, qui, visiblement, n’appréciait pas cette intrusion chez lui.

— Où commence et où s’arrête la légalité…, c’est justement là le problème, poursuivit Hubert, tout en fixant son interlocuteur. Vous voyez ce que je veux dire ?

— Écoutez, arrêtez vos devinettes ! explosa Pellerini. Non content d’être entré dans ce garage sans y être autorisé, vous vous êtes introduit dans ma voiture ! Alors dites-moi à quoi tout ceci rime, ou je fais intervenir la sécurité. Votre qualité d’envoyé spécial de Washington ne vous donne pas tous les droits !

Là-dessus, il se saisit de son téléphone.

— Je ne ferais pas cela si j’étais vous. Vous risqueriez d’être le premier à le regretter.

Alors qu’il avait commencé à composer un numéro, Pellerini interrompit son geste et marqua un temps d’arrêt.

— Allez droit au but ! J’ai du travail et je ne goûte pas particulièrement ce genre d’interventions, dit-il finalement en reposant le combiné.

— Je pensais pourtant que vous aimiez les rencontres imprévues, au détour d’une rue… Ni vu, ni connu.

— Je ne comprends pas.

Hubert sortit de sa poche la photo confiée par Melinda Rogers et la tendit au n° 2 de la sécurité pour le sommet de la CSCE.

Pellerini détailla le cliché un bref instant. Hubert vit ses traits se figer imperceptiblement, mais le Français se reprit aussitôt.

— Que voyez-vous ? demanda Hubert en se penchant sur l’épaule de Pellerini.

— Une rue, des voitures, quelques passants…

— Exact. La rue se situe à deux pas du Centre Kléber, cette voiture-là est la vôtre, et l’individu qui marche, un journal à la main, a été identifié comme étant Victor Tandas. Qu’en concluez-vous, monsieur le responsable de la sécurité ?

Hubert eut la sensation que la nuque de Pellerini se raidissait, mais ce dernier fit mine de ne pas comprendre l’allusion.

— En premier lieu, je vérifierais qu’il ne s’agit pas d’un montage.

— Logique, acquiesça Hubert. Toutefois, dans ce cas précis, ma source est formelle.

— On peut la connaître ?

— CIA. David Cramer n’aurait aucun intérêt à truquer un tel document.

Cette fois, Norbert Pellerini accusa le coup. L’une de ses mains glissa discrètement vers la poche de son manteau. Le geste n’échappa pas à Hubert qui, passant un bras devant le Français, fit un appel de phare. Dans la rangée d’en face, deux phares répondirent en écho.

— Je pense qu’il vaudrait mieux éviter tout mouvement pouvant être mal interprété, dit HBB. En revanche, nous pouvons discuter.

Pellerini était sans réaction. Il réfléchissait à toute vitesse, cherchant un moyen de se sortir de ce mauvais pas. Il ne lui restait qu’une solution : gagner du temps.

— Tout cela ne prouve rien. Nous faisons un métier où quelquefois le hasard va beaucoup plus loin que l’imagination d’un brillant scénariste.

— Vous prétendez ne pas avoir rencontré Tandas, quelques instants avant que cette photo n’ait été prise ?

— Vous savez comme moi que ce document n’est pas une preuve, répondit Pellerini qui reprenait de l’assurance.

— Peut-être, dans un contexte classique. Mais il y a par ailleurs ce que vous et moi savons être la vérité.

— Je ne vois pas.

— C’est pourtant évident, ajouta Hubert d’un ton sec. Je ne vais pas y aller par quatre chemins. Nous ne passerons pas par les procédures classiques de recherche, nous ne vérifierons pas ces preuves. Vous savez des choses que je veux connaître, et vous allez parler.

— Je ne le crois pas.

Une silhouette surgit à cet instant dans la travée centrale.

— Il va pourtant falloir que vous fassiez un effort, dit Hubert. Mon ami va vous aider à vous souvenir.

Au signe de tête que lui adressa HBB, Enrique Sagarra comprit qu’il avait carte blanche. La mine menaçante, un revolver en main ; il ouvrit la portière de la Rover 2600 et invita Norbert Pellerini à en sortir.

— Vous commettez une lourde erreur…, commença le chef de la sécurité de la CSCE. Je n’ai rien à voir dans cette histoire.

— Si c’est le cas, comptez sur moi, George Bush en personne vous fera des excuses, affirma Hubert. Mais, pour l’heure, j’aimerais quand même que vous nous racontiez ce que vous savez sur Tandas, si oui ou non vous l’avez rencontré, et, surtout, que vous nous parliez de la ferme…

À moins d’un mètre de Norbert Pellerini, Enrique avait rangé son revolver. Ses mains jouaient maintenant avec sa célèbre corde à piano. Si le Français avait su à combien d’interrogatoires elle avait mis fin, il se serait empressé de répondre à HBB.

*
* *

MARDI 20 NOVEMBRE. PARIS – 8 h 30.

 

Au seuil de cette nouvelle journée de rencontres internationales, le sommet de la CSCE s’apprêtait à vivre des moments essentiels pour l’Europe des années 90. Une animation grandissante s’emparait à nouveau des abords du Centre Kléber.

La veille, les entretiens avaient déjà largement porté leurs fruits. Une réunion des ministres des Affaires étrangères, au cours de laquelle avait été abordée la récente crise du Golfe, avait longuement préparé la séance à huit clos qui devrait se tenir en fin de journée, ce mardi.

Pendant ce temps, les épouses des dirigeants étaient accueillies à Versailles, dans les salons et jardins du Grand Trianon.

Le lundi soir, Gorbatchev avait dîné avec Bush. Les deux hommes s’étaient essentiellement entretenus de la question d’une possible résolution du Conseil de sécurité autorisant le recours à la force contre l’Irak.

En cette matinée de mardi, ce serait au tour de John de rencontrer le numéro 1 soviétique. Pour sa part, le Président Mitterrand avait un programme chargé d’entretiens, considérés comme « prioritaires », avec le Président roumain Iliescu, le Président yougoslave Jovic et le Premier ministre de Malte Fenech Adami. Les dirigeants d’une vingtaine d’États s’apprêtaient, quant à eux, à intervenir chacun leur tour.

Le clou de la journée serait la soirée de gala au château de Versailles, réunissant les membres de toutes les délégations.

*
* *

MARDI 20 NOVEMBRE. RÉGION PARISIENNE – 8 h 45.

 

À la « Vieille Ferme », Mustapha Kamil fit une nouvelle fois le tour du jardin. Les mains dans les poches et, apparemment, avec nonchalance. En fait, comme toujours, il était aux aguets et prenait sa mission de surveillance très au sérieux. Sous son aisselle gauche, dans le holster de cuir noir, le Beretta muni d’un silencieux avait déjà une balle dans le canon, prêt à toute éventualité. Et sa main droite, au fond de sa poche, jouait machinalement avec le couteau à cran d’arrêt qui ne le quittait jamais.

Parvenu au bout de la propriété, près du vieux mur de pierres dont certaines étaient tombées au fil des ans, Kamil se hissa sur la pointe des pieds pour regarder de l’autre côté, chez le vieil homme qu’il avait dû éliminer, la nuit précédente. Rien ne semblait avoir attiré l’attention des voisins.

Kamil en fut soulagé. Mais, soudain, une corde à piano vint brutalement s’enrouler autour de son cou. Le contact du métal froid électrisa Mustapha Kamil. Il comprit le danger et resta immobile. Enrique Sagarra tira doucement sur les deux poignées de bois fixées à chaque extrémité de la corde, obligeant le Palestinien, qui sentait l’acier entrer dans son cou, à se coucher à demi sur le mur. Vu de la « Vieille Ferme », il donnait l’impression d’être en train d’observer quelque chose.

— Combien de personnes êtes-vous dans la maison ? demanda HBB, qui surgit à côté d’Enrique.

Pour toute réponse, Kamil marmonna un juron, les yeux pleins d’une rage contenue.

— Mon ami t’a parlé ! précisa Sagarra en resserrant d’un cran le nœud métallique.

L’acier commença de cisailler sérieusement le cou de Kamil.

— Hans Dieter est là ? reprit Hubert avec insistance. Et Tandas ?

Mustapha Kamil ne répondit pas. Il sortit lentement la main droite de sa poche, après avoir manœuvré la lame de son couteau, et lança son bras vers le ventre d’Enrique. Dans un réflexe, l’Espagnol esquiva l’attaque. En même temps, il donna une violente impulsion à la corde à piano qu’il avait entre les mains.

Le résultat fut immédiat : la tête de Mustapha Kamil parut osciller sur son cou, puis elle bascula de l’autre côté du mur, les traits empreints d’une stupeur indicible. Enrique réagit vivement et attrapa le reste du corps pour le faire passer par-dessus le mur. Il était inutile de donner l’alerte.

HBB et Sagarra se plaquèrent contre le mur qui les masquait à la vue des occupants de la « Vieille Ferme ».

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Enrique, tout en essuyant avec soin sa corde à piano. On y va ?

— C’est risqué tant que l’on ne sait pas combien ils sont.

— On a l’effet de surprise pour nous, nous pourrions en profiter pour faire un peu le ménage…

Hubert se méfiait des velléités ménagères d’Enrique. Il avait souvent tendance à ne rien laisser traîner derrière lui. Non pas par excès de zèle, mais simplement par amour du travail bien fait.

D’un autre côté, il fallait reconnaître que ces méthodes musclées avaient parfois du bon : avec Norbert Pellerini, par exemple. Son interrogatoire, un peu vif il est vrai, n’avait pas dégénéré mais, sans Enrique, il aurait pu durer des heures. Pour des raisons assez obscures, Pellerini avait effectivement livré aux terroristes toutes les informations relatives à la sécurité dont il disposait pour le sommet de la CSCE. Sans doute par appât du gain, un motif vieux comme le monde. Il avait avoué être aussi l’auteur de l’attaque surprise de l’autoroute. En revanche, il avait juré ignorer où se trouvait la « Vieille Ferme », tant Victor Tandas avait bien cloisonné le montage de son opération.

Par chance, il avait suffi de relever la liste des coups de fil passés par Anita Iannakis depuis le Grand Hôtel et le Sofitel de la porte de Sèvres pour s’apercevoir que le même numéro apparaissait à maintes reprises. Les recherches effectuées avaient aussitôt fourni aux deux hommes l’adresse du repaire de Tandas. Et c’est sans avoir pris le temps de prévenir Melinda qu’Hubert et Enrique s’y étaient rendus, après avoir livré Pellerini à la police.

— Alors ? demanda Enrique qui ne cachait pas son impatience.

— Il nous en faut au moins un de vivant, précisa Hubert.

Ils allaient franchir le mur de pierres, quand ils virent tout à coup une jeune femme sortir de la « Vieille Ferme ». Elle cherchait visiblement quelqu’un dans le jardin.

— Mustapha ! cria Mary Demings d’une voix aiguë.

Comme personne ne répondait, elle fit quelques pas dans l’herbe, intriguée.

— Mustapha ? Arrête tes plaisanteries stupides ! Hans est au téléphone, il veut te parler…

N’obtenant toujours pas de réponse, Mary recula vers la maison. Puis, elle dut comprendre que quelque chose clochait et fit volte-face afin de se mettre à l’abri.

Elle allait donner l’alerte, Hubert en était sûr et il adressa un signe à Enrique. Et Enrique comprit que c’était à présent à lui de jouer.

Alors que l’Espagnol se précipitait vers la maison, Hubert avisa à quelques mètres de là un poteau en bois qui servait de relais entre la route et la « Vieille Ferme »… pour les fils téléphoniques. Il se demanda comment interrompre la communication de Mary Demings puis, sans plus perdre de temps, il dégaina son revolver et tira à deux reprises dans le fil qui se brisa net.

Après avoir remonté quatre à quatre les marches du vieil escalier de bois, Mary Demings pénétra de nouveau dans la chambre où elle se tenait tout à l’heure encore. Elle saisit le combiné du téléphone, réalisa aussitôt qu’il n’y avait plus de tonalité. Avec la soudaine et mystérieuse disparition de Mustapha Kamil qui aurait dû être dans le jardin et répondre à ses appels, la coupure du téléphone n’était certainement pas une coïncidence.

Enrique Sagarra était parvenu au pied de l’escalier. Il vit la silhouette de la jeune femme passer en courant en haut des marches et jeter un objet dans sa direction.

Il plongea d’instinct pour éviter la grenade. Le souffle de l’explosion le frôla, comme il venait à peine de toucher le sol et de se plaquer contre un ancien coffre à pain en chêne massif. Les éclats de la grenade criblèrent la pièce entière et eurent raison de l’une des poutres maîtresses du salon. Dans un vacarme infernal, celles du plafond s’effondrèrent en cascade. Enrique fut miraculeusement épargné, mais il se retrouva littéralement coincé sous un enchevêtrement de poutres brisées.

À l’étage, Mary Demings avait dare-dare enfilé un blouson. Elle enjamba la lucarne de l’une des salles de bains et déboucha sur le toit d’ardoises.

— C’est fini ! cria HBB.

Anticipant sur la suite des opérations et laissant Enrique à son attaque frontale, il avait contourné la « Vieille Ferme » et tenait maintenant la jeune femme en joue avec son Smith & Wesson Bodyguard 38 SP.

Mary Demings s’immobilisa.

— On ne bouge plus ! dit HBB. Vous allez vous asseoir doucement, les mains levées, jusqu’à ce qu’on vienne vous chercher.

— Vous croyez que vous allez m’arrêter avec ça ? hurla Mary Demings en désignant le revolver d’Hubert.

— Je ne suis pas certain que vous ayez le choix.

— Et ça, qu’est-ce que c’est ? vociféra la jeune femme avec arrogance.

Et elle ouvrit soudain les deux pans de son blouson et dévoila des pains d’explosifs fixés à la doublure.

Hubert sut instantanément à son regard illuminé qu’elle ne bluffait pas. Il ne pourrait pas l’arrêter.

Comme pour lui donner raison, Mary tira de sa poche un minuscule détonateur qu’elle arma et planta dans l’un des pains de plastic, avant de se jeter dans le vide dans la direction d’HBB.

Il n’avait plus qu’une solution pour rester en vie : éviter à tout prix le contact avec cette bombe vivante qui le visait et qui n’était qu’à cinq mètres du sol. Il fit un bond désespéré et traversa l’une des fenêtres du rez-de-chaussée dans un fracas de verre brisé. Il retombait à peine dans le salon quand Mary Demings toucha le sol, le corps déchiqueté par une explosion d’une extraordinaire violence.

Protégé par la partie du mur qui se trouvait sous la fenêtre, HBB sentit le souffle passer au-dessus de lui, brisant les vitres et renversant les objets, tel un ouragan sur son passage. Vaguement sonné par l’onde de choc, il se releva lentement, et découvrit autour de lui un décor de désolation. Avec son plafond éventré et ses murs criblés d’éclats, le salon avait des airs de champ de bataille après un bombardement.

Il aperçut Enrique qui tentait toujours de sortir de l’enchevêtrement des poutres tombées près de l’escalier, et vint l’aider à se dégager.

— Vous êtes blessé ?

— Non, mais il s’en est fallu d’un rien ! marmonna l’Espagnol avant de se redresser enfin. Vous avez intercepté la femme ?

— Elle s’en est chargée toute seule !

Les deux hommes regagnèrent la fenêtre par laquelle HBB avait échappé à la bombe humaine. Ce qu’ils virent alors à l’extérieur les stupéfia. Devant La « Vieille Ferme », un cratère d’un mètre de profondeur marquait l’emplacement de l’explosion. À une centaine de mètres de là, la maison la plus proche n’avait plus aucune vitre dans son cadre. Déjà, les voisins sortaient de chez eux, ébahis par l’explosion, et les commentaires allaient bon train.

— Elle avait sur elle de quoi faire sauter toute la maison, dit HBB, encore sous le coup du sacrifice de Mary Demings.

— … Ou de provoquer une série d’explosions en chaîne, renchérit Enrique. Ce sont des kamikazes !

— Au moins, nous savons maintenant quelle est la pointure de nos adversaires, fit Hubert en s’époussetant. Elle n’a pas hésité une seule seconde.

— Ils sont programmés pour ne prendre aucun risque, dit l’Espagnol en se penchant avec intérêt au-dessus de l’endroit où Mary Demings était tombée. Deux explosions en moins de cinq minutes : ils semblent avoir une prédilection pour les explosifs.

— Cela sera effectivement un élément à ne pas négliger dans la suite des opérations. Mais le plus important reste de localiser Hans Dieter et Victor Tandas. Ce sont eux les piliers de cette affaire. Le coup de téléphone interrompu va sans doute les alerter. Cela ne nous laisse pas beaucoup de temps pour réagir. Trouvez-moi un téléphone, il faut que je parle à Melinda Rogers.

Sagarra franchit le portail et se dirigea vers la première maison qui se dressait non loin de là. Des voisins s’étaient retrouvés au milieu de la rue et commençaient ce qui venait de se passer.

— C’est le gaz…, avança l’un d’eux avec assurance.

— Vous avez vu quelque chose ? interrogea une femme encore en robe de chambre.

— C’est la « Vieille Ferme », affirmait un homme.

— Il y a des blessés ? ajouta une grand-mère venue jusqu’à la grille de son jardin.

Resté seul, Hubert était songeur. Une fois de plus, l’ennemi lui avait filé entre les mains, n’hésitant pas à se sacrifier plutôt que d’être pris. Il cherchait çà et là dans les décombres quelque chose qui pût ressembler à un indice sur ce que préparait le groupe de Tandas : une carte, un numéro de téléphone, un nom…, n’importe quoi pouvant orienter ses recherches. Mais il aurait fallu du temps pour fouiller de fond en comble toutes les pièces de la « Vieille Ferme ». Or le temps était justement ce qui lui faisait le plus défaut.

Il se résigna finalement à rejoindre Enrique qui avait abordé un voisin. L’homme les introduisit dans le salon cossu de sa maison et Hubert put téléphoner.

— Melinda ? Ici Hubert. Nous avons localisé le repaire des terroristes. Cela s’est terminé en carnage, sans que nous puissions faire un prisonnier. Dieter et Tandas manquent toujours à l’appel. Du nouveau de ton côté ?

— Rien de précis, répondit Melinda Rogers.

— Préviens Cramer. Qu’il envoie des hommes ici pour vérifier que les occupants de la maison n’ont laissé aucun indice utilisable. De notre côté, nous rentrons sur Paris. Je veux avoir le planning exact des travaux de la CSCE, à partir de maintenant jusqu’à la dernière minute du sommet. Nous allons faire une dernière tentative pour reprendre l’avantage sur le groupe Tandas.

— Tu penses à quelque chose de précis ?

— Non, mentit Hubert sans se dévoiler, mais il faut que je vérifie quelques détails.

Les premiers secours arrivaient sur les lieux de l’explosion, tandis qu’ils ressortaient de chez le voisin. Les badauds accouraient de tout le quartier. Des gendarmes mettaient en place un cordon de sécurité pour les tenir à distance. HBB et l’Espagnol n’essayèrent même pas de revenir vers la « Vieille Ferme ».

— Et maintenant ? interrogea Enrique.

— Nous n’avons plus qu’une chose à faire…, commença HBB d’une voix monocorde, comme pour lui-même.

— … Rentrer à la maison et prendre des vacances ?

— Non, mais cela risque d’être aussi excitant : nous allons nous mettre à la place des terroristes.

L’Espagnol posa sur Hubert un regard de totale incrédulité, se disant, à part lui, que l’explosion de la femme kamikaze avait malgré tout quelque peu ébranlé son fidèle compagnon.
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MARDI 20 NOVEMBRE. HÔTEL RÉGINA – 10 h 40.

 

Après leur intervention mouvementé à la « Vieille Ferme », Hubert Bonisseur de la Bath et Enrique Sagarra avaient regagné la capitale. Il n’y avait plus un instant à perdre s’ils voulaient garder une chance de jouer les grains de sable dans la machine infernale de Victor Tandas.

De retour à l’hôtel Régina, où Hubert séjournait depuis son arrivée à Paris, leur première tâche avait consisté à prendre une bonne douche et à se débarrasser de leurs costumes très abîmés par les explosions.

Ils se retrouvèrent bientôt dans la suite d’Hubert, pour y faire le point au terme des récents événements. HBB était perplexe.

— Il faut bien reconnaître que cela s’annonce mal, admit-il en se levant du fauteuil Louis XV où il était assis depuis un instant pour venir jusqu’à la fenêtre qui donnait sur la rue de Rivoli. Résumons-nous : tout porte à croire que Tandas a réuni quelques-uns des meilleurs éléments des principaux mouvements terroristes internationaux afin de monter une opération visant la CSCE. La mort de Max Dermont et l’implication de Pellerini prouvent que le Libanais a réussi à infiltrer l’organisation même du sommet. Nos interventions au Sofitel et à la « Vieille Ferme » nous ont permis de marquer des points, mais le noyau dur du commando court toujours. Quant aux informations fournies par Ulrike Bremer, elles sont trop embryonnaires pour être véritablement décisives.

— Et il ne nous reste que quelques heures pour intercepter Tandas, renchérit Enrique.

— Il n’y a qu’un seul moyen, dit Hubert d’un air décidé : oublier ce que nous avons appris jusqu’à présent et tout reprendre depuis le début.

— Comment ça « oublier » ?

— C’est pourtant simple. Jusqu’à l’heure actuelle, nous nous sommes toujours contentés de chercher à localiser Tandas et ses amis terroristes pour les neutraliser. Il fallait donc qu’ils bougent pour que nous puissions réagir efficacement. Il était donc logique qu’ils gardent leur coup d’avance. Désormais, nous n’avons plus le choix : nous ne pouvons plus perdre de temps à chercher à les localiser. Essayons plutôt de penser comme eux, afin d’être là au moment et dans les lieux précis où ils vont attaquer.

— Il faudrait être complètement tordu pour pouvoir réfléchir comme Victor Tandas, dit Enrique avec une pointe de mépris. Ce type est un malade. Il serait capable de faire égorger sa famille au nom d’une cause !

— Attention, Enrique, les Français ont peut-être justement commis l’erreur de prendre Tandas pour un terroriste du dimanche ou un psychopathe, tout juste capable de faire peur à quelques touristes dans un avion détourné. Souvenez-vous, nous l’avons vérifié ensemble bien des fois : il ne faut jamais sous-estimer l’adversaire. Victor Tandas est peut-être malade mental, terroriste…, pour faire ce qu’il fait, et toujours s’en sortir sans dommages majeurs, c’est forcément un homme intelligent.

— Vous ne voulez pas non plus qu’on lui donne une médaille ? ironisa l’Espagnol.

— Je veux seulement essayer de comprendre comment il fonctionne.

— Et vous obtenez quoi ? L’âge du capitaine ? Moi je ne connais qu’une manière avec ces types-là, dit Enrique en passant sur sa propre gorge le tranchant de sa main.

— Malheureusement, cette tactique n’a d’intérêt que si vous avez le personnage en face de vous. Or, ce n’est pas le cas.

Trois coups discrets frappés dans l’entrée de la suite vinrent interrompre Hubert. D’instinct, les deux hommes furent sur leurs gardes. Sans bruit, ils vinrent se plaquer contre le mur, chacun d’un côté de la porte, prêts à toute éventualité.

— Oui ? interrogea Hubert.

— C’est moi, Melinda, répondit une voix qu’ils reconnurent sans peine.

Hubert déverrouilla la porte.

Melinda Rogers était radieuse. Vêtue d’un tailleur sport vert bouteille, que recouvrait un manteau de laine gris au dégradé pastel, elle avait une classe folle et dégageait une grande énergie. On devinait en elle la femme sportive et pleine de ressources. Hubert se souvint instantanément de son corps musclé et généreux qui s’était donné à lui avec fougue, la nuit précédente.

— J’ai tous les renseignements qu’il vous faut…, dit Melinda en se débarrassant de son manteau.

— Je veux surtout le programme de la deuxième partie de journée, précisa Hubert.

— Le voici, murmura la femme en sortant une feuille dactylographiée de son sac, qu’elle lui tendit.

HBB s’en empara et commença à la lire en silence.

— Votre ami David Cramer est dans un bel état de nerfs après votre dernière intervention, dit Melinda à l’intention d’Enrique, avant d’allumer une cigarette. Il n’a jamais aimé les gens qui font des vagues. Votre prestation face à Pellerini, l’interrogatoire musclé qui a permis de vérifier qu’il avait trahi, son arrestation…, tout cela n’a rien arrangé.

— Une chose est sûre, répondit l’Espagnol, ce n’est pas avec son esprit de fonctionnaire borné qu’il risque de faire des vagues, lui !

— Attendez une minute ! s’exclama Hubert en s’arrêtant au milieu de la pièce. Ce programme est autrement plus complet que celui diffusé officiellement.

— Ce qui veut dire ? demanda Enrique.

— Pellerini nous a caché l’essentiel ! Le reste de la journée va se passer en interventions diverses de chefs d’État ou de gouvernement à la tribune de la CSCE, au Centre Kléber… Mais il y a une nuance importante avec ce qu’on nous a annoncé : à aucun moment il n’est question qu’ils soient obligatoirement tous réunis dans le même lieu !

— Donc cela exclut toute intervention du groupe Tandas, dit Enrique.

— Bien sûr. Et cela nous conduit directement au but…

— C’est-à-dire ? interrogea Melinda Rogers.

— Le gala ! dit Hubert. C’est le château…

Melinda Rogers fut la première à saisir ce à quoi il pensait.

— Ils ne vont quand même pas…

— Si, affirma Hubert, et c’est parfaitement logique : ils profiteront de la soirée de gala offerte aujourd’hui par le gouvernement français pour faire sauter le château de Versailles avec toutes les délégations !

— C’est impossible, avança Enrique, il y aura là une concentration jamais vue de tous les services de sécurité des pays concernés !

— Justement ! dit Hubert. Rappelez-vous : pour être sûr d’être efficace, il faut toujours frapper là où cela paraît le moins facile et évident.

— Mais comment vont-ils s’y prendre ? demanda à son tour Melinda Rogers. Ils n’ont pas une chance d’approcher les chefs d’État. Vous vous rendez compte du nombre de contrôles de sécurité qu’ils vont devoir franchir…

— On peut faire confiance à Victor Tandas, précisa Hubert, il a sûrement gardé un joker dans sa manche. N’oubliez pas que cela fait plusieurs mois qu’il prépare cette opération. Il a eu largement le temps de peaufiner son plan.

HBB jeta un œil à sa montre. Elle indiquait 11 heures.

— Il nous reste moins de dix heures pour désamorcer la machine infernale, dit-il en regardant tour à tour Melinda Rogers et Enrique Sagarra. Un beau défi, non ?

Enrique se leva, comme saisi d’une agitation fébrile, et se mit à parler tout en marchant :

— Le groupe Tandas doit disposer de moyens conséquents pour être certain de toucher tous les participants au gala, soit plusieurs centaines de personnes. Ils ont forcément envisagé un dispositif assez lourd.

— Lourd… mais non détectable par la sécurité de la CSCE jusqu’au dernier moment, dit Hubert.

— Ce qui restreint fortement le nombre des possibilités, ajouta Enrique. Il est évident qu’ils tenteront une opération de type commando.

— Frapper vite et fort, résuma Melinda Rogers.

— Oui, reprit HBB, mais avec un impératif de taille : atteindre toutes les cibles en même temps.

— Explosifs ! fit Enrique.

— Ce serait évidemment le plus simple, acquiesça Hubert. En revanche, cela demande une préparation minutieuse des lieux. Mais ceux-ci ont dû être passés au crible par les équipes de déminage. À moins que les hommes de Tandas n’aient un accès permanent au château…

— Il suffit qu’ils fassent partie des personnes autorisées à circuler librement, poursuivit l’Espagnol. Il faudrait pouvoir contrôler toutes les identités, depuis les personnels de la sécurité, les militaires, le personnel de restauration et de service… On n’aura jamais le temps !

— Non, cela ne tient pas, dit HBB. Il faudrait quand même quelques heures pour mettre en place les charges. Avec l’animation qui règne là-bas depuis hier, il doit être difficile et très dangereux de travailler dans ces conditions. À la place de Tandas, je n’aurais pas opté pour une solution comportant des risques aussi élevés.

— O.K., oublions les explosifs, reprit Enrique. Mais il convient également de rejeter l’intrusion d’un commando. Même en jouant de l’effet de surprise et en disposant de moyens efficaces tels que des armes automatiques, grenades, voire mortiers, les terroristes devraient très vite faire face à une réaction des services de sécurité, ce qui minimiserait leurs chances de réussite.

HBB ne trouva rien à redire. Ils tournaient en rond. Pourtant, il y avait forcément une solution.

*
* *

MARDI 20 NOVEMBRE. ZONE INDUSTRIELLE VÉLIZY-OUEST – 14 h 10.

 

Depuis la prise de la « Vieille Ferme », la mort de Mustapha Kamil et de Mary Demings, Victor Tandas avait peu parlé avec ses complices Hans Dieter et Rudolph Anello. Le trio constituait l’âme de l’opération en cours. Les épreuves passées les avaient logiquement rapprochés les uns des autres. Et puis l’imminence de l’action portait davantage à la concentration qu’à la discussion.

Le Libanais comptait maintenant les heures avec impatience. Il était pressé d’en finir. Tant qu’il avait fallu organiser, planifier, vérifier les moindres détails, il pouvait encore patienter. Mais à présent que tout était en ordre et opérationnel, il n’avait qu’une envie : foncer et en finir.

Une fois de plus, la grande expérience de Victor Tandas dans la préparation d’opérations paramilitaires avait parlé, lorsque deux mois auparavant il avait loué cet entrepôt… Pour le cas où un problème de dernière heure se présenterait.

Dès l’instant où Hans Dieter avait vu sa communication téléphonique avec Mary Demings brutalement interrompue, ils s’étaient doutés de quelque chose. Un coup de fil en apparence anodin à l’un des voisins de la « Vieille Ferme » les avait renseignés sur le sort de leurs complices. Tandas avait compris que les autres les avaient retrouvés. Dans les minutes qui avaient suivi, il avait coupé les ponts avec la « Vieille Ferme » afin de replier ses hommes dans l’entrepôt où, par chance, le matériel était déjà arrivé dans la nuit. Il regagnait ainsi une marge de manœuvre qui devrait être suffisante pour mener à bien leur projet.

Sacha Rutmann délaissa son poste d’observation situé près de l’une des portes latérales et entreprit de traverser le grand hangar. L’endroit était tel qu’ils l’avaient trouvé en arrivant : complètement vide, hormis leur Estafette. Dans l’énorme structure métallique s’élevant sur une hauteur de trois étages, qui avait dû servir à maintes reprises d’entrepôt, il n’y avait pas une seule palette de bois ni la moindre trace d’un stockage quelconque. Le lieu était désert, anonyme. Et, surtout, discret. Juste ce qu’il fallait.

Rutmann rejoignit le chef des terroristes à l’intérieur du bureau aux parois de verre situé dans l’un des angles du hangar.

— Alors ? demanda Tandas, en posant sur l’Allemand un regard inquisiteur.

— Aucune agitation particulière. Tout est en ordre.

— Cet endroit est parfait, reprit le Libanais, c’est une position d’attente idéale.

— Tu crois que Mustapha et Mary ont été piégés ? reprit Sacha Rutmann.

— C’est probable. Sinon ils auraient essayé de nous recontacter. L’autre camp ne nous lâche pas depuis l’accrochage du Sofitel. Mais si tout se passe comme prévu, ils auront toujours une longueur de retard. L’Estafette est prête ?

— Les charges sont en place, répondit Hans Dieter tandis qu’il les rejoignait dans le bureau. Une fois le chargement final réalisé, il n’y aura plus qu’à armer pour envoyer le feu d’artifice.

Victor Tandas jeta un œil à sa montre et ne put réprimer un sourire. Il ne restait plus qu’à attendre heure « H » avant de passer à l’action. On se souviendrait longtemps du show de son et lumières qu’il préparait dans l’un des cadres les plus prestigieux de la planète.

C’était lui qui avait insisté pour frapper au cœur du château de Versailles, ce monument historique qui symbolisait, à ses yeux, le déséquilibre entre les pays riches et les pays pauvres. Là où les monarques français avaient notamment décidé quelques-uns des premiers voyages vers l’Afrique et le Nouveau Monde, ouvrant la voie aux trafics d’esclaves qui allaient préparer l’exploitation de pays entiers par les colons venus de la vieille Europe…

Tandas revenait là aux origines de sa lutte. Lui qui avait vu sa famille décimée par une faction libanaise, avant de vivre une enfance difficile, ballotté dans tout le Moyen-Orient de famille en famille, pour finalement aboutir chez un ami palestinien de ses parents. Le reste avait été plus simple : l’entraînement militaire et l’endoctrinement dès l’âge de douze ans, puis son premier meurtre à quinze ans, et en définitive l’escalade.

Sa lutte, c’était aujourd’hui de présenter l’addition à tous ces pays riches qui avaient si longtemps profité des pays du Sud et qui oubliaient maintenant de leur tendre la main. Versailles était le lieu rêvé pour faire payer à l’Occident tous les outrages subis, les exactions commises, les pillages organisés des pays aujourd’hui sous-développés.

Le Libanais était devenu un professionnel du terrorisme, de la déstabilisation. Avec cette opération spectaculaire, le monde entier verrait que l’équilibre était bien peu de chose et qu’on ne pouvait impunément grandir en oubliant et en manipulant ses voisins. Un jour, lassé de l’inefficacité des grands discours, Tandas avait délaissé les paroles pour passer aux actes. Depuis, son engagement total et les événements l’avaient emporté dans une spirale de violence dont il savait qu’elle ne finirait jamais.

— O.K., dit-il à Rutmann qui s’en retourna dans le hangar pour finir de se préparer, je préviens notre contact.

Il décrocha le téléphone et composa un numéro.

— Miguel ? demanda-t-il dès que la liaison fut établie.

— J’écoute…, répondit une voix à fort accent espagnol.

— Ici Mario. Vous pouvez passer la deuxième couche. Il fera beau cet après-midi.

Victor Tandas raccrocha sans attendre de répondre. Le message était clair et sans équivoque.

*
* *

MARDI 20 NOVEMBRE. VERSAILLES – 15 h 30.

 

La Mercedes 190 de Melinda Rogers franchit au pas le troisième barrage de sécurité en moins d’un kilomètre, avant d’arriver à proximité de l’enceinte du château de Versailles. On n’était encore qu’au début de l’après-midi et il y avait une affluence inhabituelle dans ce secteur sous haute surveillance. De toutes parts, des hommes de la sécurité fouillaient les piétons, vérifiaient les laissez-passer, contrôlaient le contenu des véhicules. À quelques heures du gala marquant la fin du second jour des travaux de la CSCE, on sentait monter la tension.

— À moins qu’ils ne soient accrédités pour pénétrer dans les lieux avec les personnels spécialisés intervenant lors du gala, ils ne passeront jamais, dit Enrique Sagarra, assis à l’arrière de la Mercedes.

— Tandas n’a certainement pas pris le risque d’avoir à passer ne serait-ce qu’un barrage, fit Hubert en continuant d’observer l’agitation alentour.

— Alors comment vont-ils faire ? demanda une nouvelle fois Melinda Rogers. S’ils veulent parvenir jusqu’à la salle des Glaces, où aura lieu le dîner, ils sont obligés de se heurter à plusieurs contrôles…

— À moins qu’ils ne soient déjà dans le château, dit l’Espagnol qui suivait son idée. Être à un rendez-vous longtemps avant son adversaire, c’est un truc vieux comme le monde, et ça marche souvent.

— C’est peut-être vrai dans n’importe quel autre contexte, admit Hubert, mais cette fois je vois mal comment la sécurité aurait pu laisser un seul centimètre carré non inspecté.

HBB levait machinalement les yeux vers la cime des premiers arbres, là-bas dans le parc, lorsque son regard accrocha une forme noire et blanche qui volait à mi-hauteur et se rapprochait d’eux. Une pie. Cela n’aurait eu aucune importance particulière, si tout à coup l’oiseau n’avait piqué vers un objectif connu de lui seul.

Cela fit à Hubert l’effet d’une bombe. Il y avait effectivement un moyen très simple pour parvenir jusqu’au château de Versailles sans avoir à subir les multiples contrôles : il suffisait d’arriver par les airs ! Bien sûr, l’espace aérien de toute la région devait être soigneusement bouclé, mais il était moins facile d’arrêter un avion qu’une voiture bourrée d’explosifs.

— J’ai compris, dit HBB à ses deux amis : ils vont arriver par le ciel !

Enrique Sagarra et Melinda Rogers ne surent que répondre, soudain déconcertés.

Hubert se remémora subitement un court passage de son entretien avec Ulrike Bremer dans la prison allemande. Une phrase repassa plusieurs fois dans ses oreilles : « Hans était un fan d’aviation ; il ne ratait aucun meeting ; c’est d’ailleurs là que nous nous sommes rencontrés… Il adorait la voltige… »

— Hans Dieter est un pilote émérite ! Laissa échapper HBB. C’est lui la clef !

— Mais ils ne permettront à aucun appareil de survoler le château pendant le gala, avança logiquement Enrique.

— Quand on a fait de la voltige, on passe partout… et notamment sous la couverture radar !

— Ils ne vont tout de même pas bombarder le château, laissa échapper Melinda Rogers, dubitative.

— Pourquoi, répondit HBB, l’occasion en vaut la peine. Et cela aurait le mérite de faire le ménage.
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MARDI 20 NOVEMBRE. VERSAILLES – 16 h 00.

 

De l’autre côté de la grille d’entrée ornée des lyres d’Apollon et couronnée des armes de France, se dressait le château de Versailles.

Les deux ailes des Ministres, au centre desquelles s’avançaient la cour d’Honneur, puis la cour Royale et enfin la cour de Marbre, véritables avant-goûts de la splendeur de ce chef-d’œuvre, transportaient instantanément tout visiteur dans un autre temps. On entrait dans l’écrin des rois. L’expression « Roi-Soleil » prenait soudain toute sa force, tant la grandeur, la beauté, la magnificence irradiaient depuis cet endroit. On comprenait mieux le rayonnement artistique, spirituel et politique de la France au XVIIe et au XVIIIe siècles.

Par malchance, depuis leur arrivée dans l’enceinte du château, dont leurs laissez-passer leur avaient ouvert les portes, Hubert Bonisseur de la Bath, Enrique Sagarra et Melinda Rogers n’étaient guère d’humeur à jouer les touristes. Quand bien même ils l’auraient souhaité, c’eut été impossible : à cause de la CSCE, le château de Versailles était interdit au public.

Ils étaient en train de passer en revue les mesures de sécurité mises en place pour le gala. Hubert avait déjà connu et déjoué les pièges de bon nombre de systèmes de surveillance, mais cette fois – compte tenu de la quantité des cibles de haut rang à protéger –, on avait multiplié les précautions.

L’ensemble du périmètre du château était truffé d’agents des services spéciaux français, auxquels s’ajoutaient ceux des différentes délégations. Sans oublier les unités de gendarmerie qui patrouillaient alentour, ni les militaires. En effet, certains bosquets du parc masquaient, à la vue des invités, des positions de DCA pour prévenir toute intervention aérienne. Ailleurs, soigneusement dissimulées sous un groupe d’arbres, deux unités de commandos étaient sur le pied de guerre, prêtes à intervenir à la moindre alerte. Plusieurs hélicoptères assuraient en permanence une surveillance aérienne rapprochée.

— Ils ne pourront jamais passer, laissa tomber Melinda Rogers, impressionnée.

— C’est pourtant leur seule solution, répondit Hubert. Il y a sûrement une faille.

— Avec quelques centaines de parachutistes, un appui aérien et deux divisions blindées, ça devrait être bon ! ironisa Enrique.

— Tandas n’a pas la force de frappe nécessaire pour une attaque frontale au sol, reprit HBB. Ce n’est pas un militaire, mais il est rusé, il a dû chercher une autre solution.

Il manquait toujours un élément fondamental au puzzle qu’HBB avait commencé à reconstituer, deux jours auparavant. Il était sûr que Tandas était là, quelque part, sans doute pas très loin… La tentation était trop forte pour un terroriste tel que lui. Cette réunion exceptionnelle des plus grands dirigeants de la planète constituait un véritable défi à l’intelligence d’un homme en mal d’actions spectaculaires. Une pareille occasion ne se rencontrait qu’une fois dans une vie. Elle méritait les investissements les plus lourds, les tentatives les plus folles, mais aussi l’approche la plus tortueuse, le plan le plus inattendu.

— S’ils ont pu se procurer des laissez-passer, dit Enrique Sagarra, ils peuvent être n’importe où.

— Et leur matériel ? demande Hubert, peu convaincu. Non, ça ne tient pas. L’approche aérienne demeure plus crédible, mais…

— … Mais quoi ? poursuivit Melinda Rogers, suspendue à ce qu’il allait dire.

— Cela ne suffit pas. Tandas est un homme d’expérience, il n’a pas pu mettre toutes ses billes dans le même jeu. Pour une opération de cette envergure, n’importe quel stratège conseillerait de prévoir au moins un moyen de soutien, pour le cas où l’attaque principale rencontrerait des problèmes de dernière minute. Une sorte de solution de rechange, pouvant être activée dans l’hypothèse où la première approche serait condamnée à l’échec.

— Et cette fois parmi les cibles, ajouta l’Espagnol qui voyait où Hubert voulait en venir.

— Cela tombe sous le sens, dit Hubert : ce soir, Tandas aura quelqu’un dans la place ! Il ne peut pas commettre l’erreur de ne pas couvrir son opération. D’autant qu’il dispose dans ses rangs d’individus qui n’hésitent pas à se sacrifier. Rappelez-vous la femme de la « Vieille Ferme ».

— Il aurait monté une opération à double détente ?

— Oui, et cela n’arrange pas nos affaires !

Autour d’eux, les préparatifs se poursuivaient.

Les abords du château fourmillaient de personnes qui, toutes, vaquaient à leurs occupations. Sous les regards attentifs des spécialistes de la sécurité, les fournisseurs allaient et venaient, les bras chargés de plateaux, de fleurs, de cartons divers, qui tous faisaient l’objet d’une fouille rapide. Chacun contribuait à mettre en place le faste d’une soirée qui resterait longtemps dans les mémoires.

Hubert espérait simplement que ce ne serait pas comme l’une des boucheries terroristes les plus sanglantes de l’Histoire.

*
* *

MARDI 20 NOVEMBRE. ZONE INDUSTRIELLE VÉLIZY-OUEST – 17 h 15.

 

Sous la poussée de Sacha Rutmann, la lourde porte métallique du hangar coulissa dans un crissement qui trahissait le degré d’abandon des lieux. Après un rapide coup d’œil à l’extérieur, destiné à vérifier qu’il n’y avait rien d’anormal alentour, le terroriste fit un signe de tête en direction de l’Estafette dont le moteur était déjà en marche.

Le véhicule de couleur kaki s’approcha lentement, permettant à Rutmann de monter en marche, puis franchit le seuil de l’entrepôt, atteignit la grille restée ouverte et s’engagea à bonne allure sur la route de la zone industrielle.

À son volant, Rudolph Anello avait l’air parfait d’un militaire dans son uniforme bleu marine de l’armée de l’air, aux épaulettes ornées de galons de sergent-chef. Assis à son côté, Victor Tandas portait, lui, le même déguisement, avec une austérité de circonstance. Hans Dieter et Sacha Rutmann étaient à l’arrière, installés de part et d’autre de la lourde caisse de bois trônant au milieu du véhicule.

Le Libanais jeta un œil à sa montre. Tout se déroulait comme prévu : ils étaient dans les temps. À présent, quand bien même ils l’auraient voulu, il n’était plus possible de reculer : le dernier mécanisme avait été mis en place, trente minutes auparavant, scellant une fois pour toutes la fin de la préparation. Il ne leur restait plus qu’à foncer.

L’Estafette tourna à droite dans l’avenue Louis Bréguet et longea pendant quelques centaines de mètres l’A 86, la rocade faisant un large tour de l’agglomération parisienne. De l’autre côté des huit voies parallèles de l’autoroute, les quatre hommes du commando terroriste purent apercevoir les limites de l’aérodrome de Villacoublay. Au-delà des grillages, on était en secteur militaire, à l’intérieur du périmètre de la Base Aérienne 107. Leur premier objectif.

À hauteur du lieu-dit « le Petit Robinson », l’Estafette plongea sur la gauche, passa sous l’A 86 et parvint à l’extrémité ouest de l’aérodrome. C’était en effet de là que décollaient les appareils légers, notamment les Mystère 20 du GLAM (5), emportant les officiels à destination de toute la France et de l’Europe.

L’Estafette longea le bois de l’Homme Mort pendant quelques dizaines de mètres, avant de se présenter devant l’entrée ouest de la B.A. 107. De l’autre côté de la barrière baissée, un garde en arme sortit de la guérite. Il salua Rudolph Anello lorsqu’il aperçut ses galons.

— Alors, sergent, ils vous ont refoulé à l’entrée principale ?

— Non, caporal, mais on apporte un élément de tuyère pour une turbine d’hélico. Comme le magasin est plus près de cette entrée, c’est plus court que de traverser la base. On passe toujours par là. Ça pose un problème ?

— Pas vraiment, mais ces temps-ci on a renforcé la surveillance. Théoriquement on ne doit laisser entrer personne… Vous avez les documents de bord, ordre de mission et bordereau ?

— Bien sûr, lâcha Anello avec un sourire, lui tendant la liasse de faux documents que le commando avait longuement préparés.

— Je reviens, dit alors le soldat en s’éloignant, il faut que j’en parle au sergent…

— Vas-y, dit simplement Victor Tandas à Anello, sentant venir le danger.

Anello ouvrit sa portière et fut très vite hors du véhicule.

— Je viens avec vous. S’il voulait un renseignement précis…

Los deux homes gagnèrent la baraque attenante à la guérite.

Lorsqu’ils eurent disparu, Sacha Rutmann passa de l’arrière à l’avant de l’Estafette et vint s’asseoir au volant, prêt à démarrer pour le cas où il y aurait un problème avec leurs faux papiers.

Une vingtaine de secondes s’écoulèrent avant que les trois terroristes restés dans le véhicule ne voient Anello ressortir de la baraque… suivi du soldat qui vint lever la barrière et leur ouvrit le passage.

— Tout est O.K., dit simplement Anello en reprenant sa place que Rutmann avait prestement libérée.

Les quatre terroristes poussèrent simultanément un soupir de soulagement. Dans la pire des hypothèses, ils auraient pu se débarrasser des deux militaires, mais cela aurait compliqué leur tâche. L’heure « H » était encore trop éloignée. On aurait inévitablement remarqué l’absence de gardes à ce poste de contrôle et donné l’alerte sur la base. Alors que maintenant tout était différent : ils avaient franchi légalement le barrage. Il leur suffisait désormais de ne pas attirer l’attention dans l’enceinte militaire.

Même si le plus dur restait à faire.

Victor Tandas se dit que le franchissement aisé de cette première étape était de bon augure. Les gardes n’avaient pas cherché à vérifier ce qu’il y avait dans la caisse qu’ils transportaient. C’était aussi bien, car le matériel en question n’avait, bien sûr, aucun rapport – même lointain – avec une tuyère d’hélicoptère. Tout juste pouvait-il servir à s’envoyer en l’air. Et encore définitivement.

*
* *

MARDI 20 NOVEMBRE. CHATEAU DE VERSAILLES – 18 h 15.

 

Melinda Rogers ne pouvait résister au plaisir d’admirer la somptueuse décoration de la galerie des Batailles. Longue de cent vingt mètres et large de treize, située au premier étage de l’aile du Midi, en angle droit avec les appartements de la reine, la galerie regroupait une fantastique collection de vastes tableaux représentant les grands événements militaires de l’histoire de France : quatorze siècles – depuis la bataille de Tolbiac livrée par Clovis en 496, jusqu’à celle de Wagram remportée par Napoléon en 1809 – s’offraient ainsi au regard des visiteurs.

Enrique Sagarra, quant à lui, lorgnait comme à son habitude tout ce qui portait jupon parmi le personnel préparant le gala et le somptueux dîner qui le suivrait. Seul HBB semblait absent, visiblement de plus en plus préoccuper à mesure que l’heure avançait. La thèse de l’attaque aérienne s’imposait dans son esprit, mais il ne parvenait pas à trouver la faille dans le système de sécurité conçu autour du gala de la CSCE à Versailles.

— Partons du principe que la sécurité a effectivement réussi à dresser un véritable rideau de protection aérienne autour du château, dit-il à l’intention des deux autres. La couverture radar a également été renforcée sur toute la région parisienne. Ce qui interdit une approche depuis une base éloignée : plus on vient de loin, plus on a de chances d’être repéré et intercepté. Tandas doit donc surgir depuis un point d’origine très proche.

— On nous a confirmé que toutes les pistes et aérodromes de la région sont sous haute surveillance, insista Enrique.

— Alors comment va s’y prendre Victor Tandas ? demanda Melinda Rogers, d’une voix soudain cristalline qui résonna dans l’immense galerie.

— Le plus simple serait d’avoir une autorisation…, avança Hubert qui réfléchissait tout haut.

— … Ou de provoquer un détournement ! proposa Enrique en terminant sa phrase.

— Exact, accepta HBB, c’est tout à fait dans les méthodes habituelles des terroristes. Mais cela reste aléatoire : ils sont à la merci d’une réaction imprévue de l’équipage ou des passagers. Or ils doivent être sûrs à cent pour cent d’atteindre leur objectif.

— Il leur faut décoller sans attirer l’attention, dit l’Espagnol, et arriver sur leur cible le plus vite possible.

— Trouvez-moi une carte ! demanda soudain Hubert à Melinda.

Sans se faire prier, l’agent de la C.I.A. avisa dans un couloir plusieurs officiels qui discutaient près d’une haute fenêtre, talkies-walkies en main. Elle se dirigea vers eux d’un pas décidé.

— Quelque chose d’intéressant ? demanda Enrique Sagarra, cherchant une réponse sur le visage d’HBB.

— Peut-être, répondit-il évasivement. Je ne sais pas quelle arme Tandas va employer, mais une chose est sûre : s’il vient par les airs, trouvons le terrain…, nous trouverons Tandas et son commando.

Melinda Rogers les rejoignait déjà, une carte d’état-major à la main. Il la déplia et tous trois se penchèrent dessus.

— Regardez ! lança Hubert d’un ton jubilatoire. Dans un rayon de moins de quinze kilomètres autour du château nous avons trois terrains d’aviation : Toussus-le-Noble, Saint-Cyr-L’École et Villacoublay.

— On n’a plus le temps de passer les trois au peigne fin, dit Enrique, il aurait fallu y penser avant…

Hubert réfléchissait intensément, scrutant tour à tour sur la carte les trois localisés. À la fin, il pointa un doigt sur l’une d’elles.

— On n’en aura pas besoin, dit-il avec assurance. Ils sont là !

Surpris par cette affirmation catégorique, Melinda Rogers et Enrique Sagarra fixèrent la zone désignée et lurent : « Aérodrome de Villacoublay, Base Aérienne 107. »

— Pourquoi là plus qu’ailleurs ? Ne put s’empêcher de demander la jeune femme.

— Parce que c’est un terrain militaire, répondit calmement Hubert. En principe, c’est là qu’on les cherchera le moins.

— Mais c’est se mettre dans la gueule du loup ! objecta l’Espagnol.

— Non. Il sait fort bien que c’est le dernier endroit où l’on penserait à le chercher. Mais il y a surtout une autre raison : la B.A. 107 est officiellement là base ministérielle du gouvernement français. À ce titre, en temps normal, un bon nombre de visiteurs officiels transitent par ses pistes. Or, depuis le début de la CSCE, les vols se sont multipliés et l’activité renforcée.

— Je ne vois toujours pas le rapport avec Victor Tandas et les terroristes, avoua Melinda Rogers.

— C’est pourtant simple : Versailles n’est qu’à quelques kilomètres. Imaginez qu’un membre d’une délégation officielle doive brusquement quitter le gala de la CSCE et rentrer dans son pays en urgence. Où pensez-vous qu’il ira prendre l’avion ? À Toussus-le-Noble ? À Saint-Cyr-l’École ? Non. Le gouvernement français, qui a voulu bien faire les choses, mettra immédiatement un Mirage 20 et son équipage à sa disposition sur la base de Villacoublay ! Cet appareil obtiendrait sans le moindre problème un plan de vol et une autorisation spéciale pour décoller, et elle créerait ainsi une brèche dans la couverture aérienne du gala.

— J’ai compris ! s’enflamma à son tour Enrique.

Mettez Tandas et son commando dans l’avion, ajoutez de quoi faire sauter Versailles et, en moins de cinq minutes, Hans Dieter au manche et en rase-mottes, ils sont sur l’objectif !

Tous trois se turent et échangèrent des regards lourds de sens : ce scénario catastrophe était d’une logique implacable.

— Il nous faut la liste complète de toutes les personnes qui seront présentes au gala ce soir, dit Hubert. Je suis prêt à parier que l’une d’elles va jouer le rôle de laissez-passer pour que Tandas puisse sortir de sa cachette et fondre sur sa proie.

— Mais il y en a des centaines… ! Laissa échapper Enrique, ne sachant par où commencer.

— Et alors ? rétorqua Hubert avec un sourire de défi. Nous avons quelques dizaines de minutes devant nous…

Les deux autres ne semblèrent pas goûter son humour. Ils avaient la sensation que leur course contre la montre s’accélérait brusquement de façon vertigineuse.
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MARDI 20 NOVEMBRE. CHÂTEAU DE VERSAILLES – 20 h 35.

 

Depuis près d’une heure, le ballet incessant des limousines se poursuivait dans la cour illuminée du château de Versailles. Peu à peu, les membres des délégations arrivaient au seuil de la somptueuse résidence royale. Sous le feu des projecteurs et face aux caméras des nombreuses chaînes de télévision couvrant l’événement, les invités suivaient alors un parcours immuable. Entre deux haies de gardes républicains, plantés sabre au clair sous les statues des rois capétiens, les chefs d’État, dirigeants et diplomates empruntaient la longue galerie, parée d’un interminable tapis rouge, menant à l’opéra royal.

Ainsi passèrent les représentants de la République française et leurs conjoints, puis les trente-quatre délégations, leurs ministres des Affaires étrangères, leurs ambassadeurs à Paris : François et Danielle Mitterrand, George et Barbara Bush, Mikhaïl et Raïssa Gorbatchev, mais aussi John Major accompagné de Douglas Hurd, Felipe Gonzalez, Vaclav Havel, et beaucoup d’autres moins rompus aux grandes cérémonies officielles, visiblement impressionnés par les fastes déployés pour cette soirée.

À présent, tous étaient installés par le protocole dans le théâtre. C’était une salle de spectacle unique – la scène la plus grande de France après celle de l’Opéra de Paris – conçue pour Louis XIV par Gabriel et inaugurée pour le mariage de Louis XVI avec Marie-Antoinette d’Autriche.

Le décor somptueux dans les teintes bleues et roses, le grand rideau de scène azur orné de fleurs de lys et des armes royales brodées d’or, mais aussi l’ovale du plafond Apollon distribuant des couronnes aux Muses, les enfants et signes du Zodiaque en motifs ornant les balcons, les plafonds de la colonnade illustrant Les Amours des dieux, tout concourait à faire de ce lieu une enclave hors du temps et des préoccupations bassement techniques de la CSCE.

Le programme prévoyait un intermède de musique et de danse, avant que l’assemblée ne passe dans la célèbre salle des Glaces pour un grandiose dîner.

Dans l’un des couloirs attenant à l’opéra royal, Melinda Rogers, vêtue d’un smoking noir, coiffée d’un chignon très simple, consulta sa montre. 20 heures 40. Hubert Bonisseur de la Bath et Enrique Sagarra avaient disparu depuis près d’une demi-heure, lui laissant la tâche ingrate de veiller à ce qu’aucun des invités ne quitte précipitamment les lieux, sous quelque prétexte que ce soit.

Si, à l’intérieur de la salle des spectacles, les invités goûtaient cette soirée de gala, alentour l’atmosphère était moins détendue. De toutes parts, et le plus discrètement possible, les unités de la sécurité étaient sur les dents. Avant son départ, HBB avait informé les services spéciaux américains et français d’une possible attaque terroriste. Le dispositif avait aussitôt été renforcé. Tous les gardes du corps et autres spécialistes de la protection rapprochée allaient vivre quelques heures difficiles.

Melinda décida finalement de retourner à l’extérieur. Si quelqu’un souhaitait sortir, il lui faudrait inévitablement repasser par la grille d’entrée. C’était là qu’elle l’intercepterait.

*
* *
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— Je dois en référer à mes supérieurs, dit sèchement le sergent de l’armée de l’air, pistolet-mitrailleur en bandoulière, à qui HBB venait de donner son laissez-passer et indiquer le numéro de téléphone à appeler pour obtenir une authentification.

Un instant auparavant, après avoir quitté l’A 86 sur la droite à hauteur du Centre commercial Vélizy 2 et longé le Centre technique Citroën, Hubert et l’Espagnol étaient arrivés à l’entrée principale de la Base Aérienne 107 de Villacoublay. De Versailles, Hubert avait mis moins de vingt minutes pour rallier l’aérodrome militaire, à bord de la Mercedes 190 empruntée à Melinda Rogers.

Le militaire revint enfin, flanqué d’un deuxième homme en uniforme.

— Vous pouvez passer, dit le sergent que des consignes supérieures avaient selon toute évidence amadoué, mais nous allons avec vous. Voici le capitaine Menegoz, de la police de l’air.

— Messieurs, salua froidement le capitaine, un moustachu sec au regard perçant, portant une radio militaire. Je vous confirme que vous avez officiellement l’accréditation « Défense » de la part du ministère qui, d’ordinaire, n’est pas accordée aux civils, et encore moins aux civils étrangers. Nous avons reçu l’ordre de coopérer et la sécurité de la base est alertée. Que se passe-t-il ?

— Oh, rien de grave ! laissa tomber ironiquement Enrique Sagarra : vous avez simplement, à l’intérieur de votre périmètre, des terroristes prêts à intercepter l’un de vos appareils.

Comme il redémarrait sur les chapeaux de roues, Hubert jeta un œil à leurs passagers dans le rétroviseur et crut que ceux-ci allaient s’étrangler.

— C’est impossible ! protesta le capitaine.

— Impossible n’est pas français, ironisa HBB. Malheureusement, c’est plus que probable. Où sont les hangars ?

— Vous ne voulez pas passer au Centre des opérations ? demanda Menegoz. C’est le centre nerveux de toute la base…

— Pas le temps, répondit Hubert.

Ils pénétrèrent dans la zone militaire et longèrent le mess des officiers.

— … Faites-les prévenir, poursuivit HBB, et alertez également la tour. Si un vol est en partance, qu’ils temporisent. Les suspects doivent être à proximité des appareils, prêts à entrer en action. Ils vont chercher à décoller par tous les moyens.

Arrivant à hauteur du Centre des opérations, Hubert pila. Le sergent descendit et courut vers le bâtiment, et la Mercedes 190 repartit aussitôt.

Ils tournèrent à gauche, passèrent devant l’infirmerie et les réfectoires de la troupe. Un peu plus loin, dans l’obscurité de cette nuit de novembre, droit devant eux, se dressaient les masses sombres des premiers hangars.

— Qu’est-ce qu’on cherche ? demanda le capitaine, armant machinalement le pistolet qu’il avait sorti de son étui et vérifiant que sa radio était en état de marche. Des hommes ? Du matériel ? Comment sont-ils arrivés sur notre base ?

— Bonnes questions, répondit HBB. Tout ce qui de près ou de loin ressemble à un groupe d’hommes décidés, genre commando, pas plus de quatre ou cinq unités, transportant un engin explosif, sans doute peu volumineux, mais terriblement efficace.

— … Une bombe ?

— Ça, c’est une idée ! ironisa Enrique. Mais improbable, ils ont peu de chances de trouver un appareil avec dispositif de bombardement. Dites, on ne voit pas un soldat sur votre base, ils sont déjà couchés ? Pas étonnant que n’importe qui puisse se balader ici comme dans un square.

— Les militaires savent ce qu’ils ont à faire, répondit le capitaine, piqué au vif. Quant à vos terroristes, j’attends de les voir pour y croire.

— Ça risque de vous faire une sacrée surprise ! dit Enrique.

— Mais pourquoi être venu ici ?

— Devinez ? lança Hubert. Pour avoir un avion ! Et pas forcément un bombardier. Pourquoi se compliquer la vie en larguant son cadeau, voire risquer de manquer la cible, quand on peut aussi bien lancer l’appareil lui-même contre celle-ci ?

— Des kamikazes… ! s’exclama Menegoz, saisissant soudain la réelle dimension de ce qui se passait.

Ils atteignirent enfin la zone des hangars. Déjà, des véhicules militaires arrivaient derrière eux.

L’alerte avait été rapidement donnée et le dispositif d’urgence se mettait en place. Un camion bâché les rejoignit bientôt. En descendirent trois maîtres-chiens et leurs animaux qui se déployèrent sans tarder aux abords des hangars.

— Il faut fouiller les hangars et disposer un cordon de sécurité autour de tous les appareils en état de vol stationnés sur la base, proposa Hubert.

— Je transmets, répondit simplement le capitaine en s’emparant de sa radio, tandis que HBB et Enrique sortaient de la Mercedes.

Hubert jaugea les hangars d’un regard circulaire et ne put réprimer une moue.

— Je n’aime pas cela, ça semble trop évident…

— On ne les tient pas encore, précisa Enrique que la perspective d’une chasse à l’homme excitait déjà.

— Justement. Nous n’avons pas de droit à l’erreur.

Tous deux s’avancèrent vers le premier bâtiment.

— Commencez par celui-là, dit Hubert à l’Espagnol en lui désignant le premier hangar. On les inspectera tous les uns après les autres.

Laissant Sagarra s’atteler à sa mission, Hubert revint sur ses pas auprès du capitaine Menegoz.

— Combien avez-vous d’appareils sur la base, en ce moment ?

— Environ une quinzaine.

— Quels types ?

— Des Nord 252, deux Mirage ministériels, un Nord Atlas, plus des Fouga Magister d’entraînement.

— Ils sont stationnés dans ces hangars ?

— Oui, ou sur la piste juste devant. Ah ! J’oubliais…, il y a aussi les hélicos. Nous devons en avoir actuellement cinq ou six.

— Des hélicos ? sursauta Hubert. Et où sont-ils ?

— De l’autre côté de la base, au nord de la piste principale, ils ont leurs propres hangars.

— À l’écart du reste de la base ?

— Si l’on veut, c’est une zone où il y a effectivement moins de passage. L’activité hélico est un peu secondaire sur la BA 107.

Hubert n’écoutait plus le capitaine Menegoz. Les pièces du puzzle trouvaient soudain leur place dans son esprit. Victor Tandas était forcément là, à l’écart de l’agitation du reste de la base, tapi dans l’obscurité à attendre le moment propice.

— Comment va-t-on là-bas ? demanda-t-il à Menegoz en se précipitant au volant de la Mercedes.

— On contourne ces hangars par la gauche, une route fait le tour de la base et amène directement sur ceux des hélicos. Je vous accompagne.

Le militaire allait s’installer à côté d’Hubert, quand une voix grésilla dans sa radio :

— Vigie 1 à Vigie 3… Vigie 1 à Vigie 3…

— Vigie 3 j’écoute, répondit le capitaine.

— La tour confirme qu’elle a reçu un ordre de mission officiel, transmis il y a environ trente minutes par le Quai d’Orsay, suite à une demande du service de sécurité de la CSCE. Le vol est à destination de Londres. Il emportera un diplomate britannique qui doit impérativement quitter le gala et arrivera de Versailles vers 23 heures. Un Mystère 20 est en cours de préparation. Terminé.

— Bien reçu, Vigie 1. Terminé, répondit le militaire en écho.

— C’est leur avion ! lâcha Hubert qui voyait son intuition se vérifier. Prévenez vos hommes, je file aux hangars des hélicos. C’est sûrement là que les terroristes attendent le décollage !

Comprenant que tout allait se jouer au cours des minutes à venir, HBB écrasa l’accélérateur et la Mercedes fit un bond en avant, lancée comme un bolide dans sa course avec le temps.

*
* *
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— Ça y est, ils ont sorti le Mystère 20 ! dit enfin Hans Dieter, sans décoller ses yeux des jumelles à infrarouges qu’il braquait depuis cinq bonnes minutes.

Victor Tandas, Rudolph Anello et Sacha Rutmann échangèrent un regard de satisfaction. Après l’attente interminable de l’heure qui venait de s’écouler, passée à quelques centaines de mètres seulement des hangars d’hélicoptères, à la merci d’un soldat trop curieux, ils étaient maintenant à pied d’œuvre.

Par simple réflexe professionnel, Victor Tandas prit à son tour les jumelles et balaya le reste de la base. Plusieurs véhicules roulaient dans leur direction, sur l’unique route de l’aérodrome militaire. Cela lui parut suspect.

— Attendez ! cria-t-il à l’attention de ses hommes. Ce n’est pas normal, il ne devrait pas y avoir une telle agitation à cette heure.

Selon leur plan, ils devaient attendre l’arrivée du diplomate anglais Jeremy Maxwell, prévue peu avant 23 heures, avant de passer à l’action. Le Britannique, qui faisait partie de la délégation de Grande-Bretagne accompagnant John Major, était en quelque sorte le laissez-passer de Victor Tandas. Sous sa couverture officielle de diplomate international, Maxwell travaillait en fait depuis des années pour les services secrets de l’Est et aurait pu être apparenté aux grands espions anglais de l’après-guerre, de la lignée des Philby, qui avaient opéré pour Moscou pendant des décennies.

Derrière son apparence de quinquagénaire à la mise toujours soignée et sa respectabilité de technocrate rigoureux, Jeremy Maxwell n’avait jamais renoncé aux idées anarchistes de sa jeunesse. C’étaient elles, ajoutées à ses besoins financiers importants de joueur impénitent, qui l’avaient poussé à trahir son pays.

Victor Tandas avait rencontré Maxwell par hasard à Damas, trois ans plus tôt. Les deux hommes s’étaient vite compris, échangeant bientôt de petits services qui simplifiaient la vie de l’un et l’autre. Aujourd’hui, le Libanais comptait sur Maxwell pour créer une brèche dans la couverture aérienne au-dessus du château de Versailles, juste le temps de porter un coup fatal au gala de la CSCE. Pour cela, l’Anglais n’avait eu qu’à prétexter un retour impératif en Grande-Bretagne, avant la fin de la soirée.

Le timing imaginé par Tandas prévoyait de laisser le Mirage 20 embarquer son passager, puis venir en bout de piste pour faire son point fixe avant le décollage. À ce moment précis, le commando devrait intervenir, s’emparer de l’avion et embarquer leur charge explosive.

Mais ce que voyait pour l’instant le chef des terroristes ne le rassurait pas. Il fallait néanmoins prendre une décision. Et vite.

— On n’attend pas Maxwell ! Lança-t-il à ses trois complices. On prend l’avion maintenant et on fonce !

Sans commentaire, Sacha Rutmann, toujours assis au volant, mit le moteur en marche et démarra. À l’arrière, Hans Dieter et Rudolph Anello avaient déjà en mains deux fusils d’assaut M 16.

Juste pour le cas où un inconscient essaierait de leur barrer la route.

Après avoir donné un coup de volant sur la gauche, Rutmann quitta bientôt la route. L’Estafette partit dans l’herbe, coupant au plus court pour rejoindre le Mirage 20 que l’on préparait pour son prochain décollage.

À cause de l’obscurité, les chauffeurs des véhicules militaires, lancés à pleine vitesse vers les hangars des hélicoptères, ne virent pas tout de suite l’Estafette qui s’éloignait de la route tous feux éteints. Le commando reprenait l’avantage.

Il fallut moins d’une minute aux terroristes, roulant à tombeau ouvert, pour parvenir à proximité du Mystère 20.

Jaillissant de l’arrière de l’Estafette à peine arrêtée, Rudolph Anello et Hans Dieter ne pensèrent qu’à la caisse qu’ils devaient absolument charger au plus vite dans l’appareil : Ils n’aperçurent donc pas le garde armé qui se trouvait à quatre mètres de là, masqué par l’avant de l’appareil.

Dès qu’il distingua les fusils d’assaut dans les mains des nouveaux venus, le militaire fit feu sans sommations. Sa première rafale crépita dans la nuit. Victor Tandas réagit immédiatement, le touchant par deux fois à la poitrine avec son revolver.

Sacha Rutmann se précipita vers ses deux compagnons allongés sur le sol. Rudolph Anello était salement touché au bras. Quant à Hans Dieter, une balle lui avait crevé l’œil droit, le tuant net. Victor Tandas sut ce qu’il avait de mieux à faire : il leva le bras et acheva Anello d’une balle dans la nuque, avant de se tourner vers Rutmann :

— On charge la caisse et on prend le pilote !

Dans l’instant qui suivit, oubliant instantanément les deux morts pour se consacrer à leur mission, les deux hommes s’emparèrent du colis qu’ils hissèrent dans le Mystère 20. Après quoi, ils empruntèrent le marchepied afin de pénétrer à leur tour dans l’appareil.

Alors que Rutmann s’asseyait près de la caisse, Tandas vint jusqu’au pilote qui avait suivi toute la scène sans broncher. D’un geste brusque, il posa le canon de son arme sur la nuque de l’homme.

— Autorisation ou pas, on décolle ! cria-t-il en fermant la radio d’un geste rageur.

Évitant le regard du Libanais, qui, de toute évidence, n’était pas d’humeur à voir ses ordres contestés, le pilote acquiesça simplement de la tête. Puis il entama la procédure pour lancer les réacteurs qui, bientôt, vrombirent dans la nuit. Enfin, le Mystère 20 s’ébranla sur la piste.

Vêtu d’un blouson à galons et d’une casquette réglementaire, sur lesquels il avait compté, en plus de l’obscurité, pour que Victor Tandas ne le reconnaisse pas, Hubert Bonisseur de la Bath n’avait pour l’instant qu’une idée en tête : se faire passer pour le pilote de l’appareil.

Quelques instants plus tôt, alors qu’il était au volant de la Mercedes 190 roulant vers les hangars des hélicoptères, il avait soudain repéré les feux du Mystère 20 et réalisé que Tandas prendrait cet appareil. C’était donc là qu’il devait l’attendre.

Il avait abandonné la Mercedes non loin de la piste, et avait rapidement rejoint le Mystère 20. Et il n’avait eu aucun mal à convaincre le pilote de lui donner casquette et blouson, puis de s’éloigner afin d’avoir le champ libre. Moins d’une minute plus tard, le commando était arrivé sur les lieux.

Hubert se souvint brusquement de ce que lui avait dit un spécialiste alors qu’Enrique et lui étaient encore dans l’enceinte du château de Versailles : « De Villacoublay au château, il faut compter une minute de vol… » S’il rajoutait le temps de parvenir au bout de la piste et de faire son point fixe, cela lui laissait, en tout, un maximum de… cinq minutes !

Pour empêcher l’attentat politique le plus meurtrier du XXe siècle.

*
* *

Hubert avait deux problèmes à résoudre : Victor Tandas, assis près de lui sur le siège du copilote, et l’autre homme resté à l’arrière de l’appareil. La solution idéale aurait été de les neutraliser en même temps mais les terroristes, qui venaient de perdre deux des leurs, étaient armés jusqu’aux dents et visiblement prêts à tout pour accomplir leur mission coûte que coûte.

Le Mystère 20 s’approchait rapidement du bout de la piste. Une idée obsédait HBB : à partir de l’instant précis où les roues de l’appareil quitteraient le béton, il ne resterait plus que soixante secondes avant que l’avion ne vienne se crasher sur la galerie des Glaces du château de Versailles…

À moins qu’il ne trouve in extremis une solution pour détourner Tandas de sa cible.

Parvenu en bout de piste, le Mystère 20 tourna à quatre-vingt-dix degré, et s’aligna dans l’axe où il s’immobilisa pour le point fixe. Tous freins bloqués, Hubert poussa graduellement les moteurs. Lorsqu’il relâcherait les freins, le compte à rebours des terroristes entamerait sa course définitive.

*
* *

HBB avait remarqué que Tandas, pris dans le feu de l’action, ne s’était pas attaché sur le siège du copilote. Il décida qu’il lui fallait agir sans plus attendre. Il lâcha les freins et le Mystère 20 s’ébranla violemment. Puis, contre toute attente, Hubert freina à nouveau, provoquant un terrible à-coup qui déséquilibra Victor Tandas et l’envoya buter contre le tableau de bord.

HBB n’en demandait pas davantage : Il plongea la main près de son siège où était dissimulé son Smith & Wesson. Avant que le Libanais eût réalisé ce qui se passait, Hubert tira par deux fois, le touchant en pleine poitrine. Puis il se tourna vers l’arrière où Sacha Rutmann avait, lui aussi, été déséquilibré par la manœuvre.

Recouvrant ses esprits, le terroriste récupéra très vite son fusil d’assaut et se redressa pour faire face à Hubert. Ils tirèrent tous les deux en même temps. Mais la précision d’HBB fit la différence. Sa balle atteignit le terroriste à la base du nez, mettant instantanément fin à ses velléités guerrières, alors que la rafale du M 16 allait se perdre dans le cockpit.

Hubert reprit les commandes et réussit à immobiliser l’appareil en bout de piste, en poussant un long soupir. C’était fini. L’horloge infernale du compte à rebours venait de s’arrêter.

Une silhouette arriva en courant sur le côté du Mystère 20, suivie par plusieurs autres. Il reconnut Enrique Sagarra et, en guise de bienvenue, montra le poing à son intention, le pouce levé, avant d’ouvrir la porte de l’appareil.

— Vous êtes O.K. ? demanda l’Espagnol.

— Vous en avez mis du temps ! répondit simplement Hubert.

Enrique Sagarra alla jeter un coup d’œil à l’intérieur du Mystère 20.

— Vous pourriez prévenir quand vous allez faire un tour tout seul, dit-il en reparaissant peu après, édifié par le spectacle de la fusillade. On vous a déjà signalé que l’uniforme vous va bien ?

— Ce n’était pas vraiment l’avis de Tandas, fit Hubert. Il aurait bien fait quelques retouches… définitives. Il s’en est fallu d’un rien.

— C’était le cadeau de bienvenue pour les invités de la CSCE ? ironisa Sagarra en désignant la caisse bourrée d’explosifs.

— Les spécialistes du déminage risquent d’avoir quelques surprises…

— À leur tour de s’amuser !

Les deux hommes s’éloignèrent de l’avion que les militaires, conduits par le capitaine Menegoz, investissaient déjà. Enrique, qui connaissait bien HBB, sentit qu’il n’était pas complètement détendu.

— Quelque chose ne va pas ? Tout est bien fini, non ? avança-t-il alors qu’ils se dirigeaient vers la Mercedes 190 que l’Espagnol avait récupérée.

— J’aimerais en être certain. Il faut absolument prévenir Cramer, qu’il fasse intercepter le diplomate anglais. Il aura sans doute beaucoup de choses à nous raconter.

— Cela ne devrait pas poser trop de problèmes.

— Il n’en reste pas moins que Tandas a pu verrouiller la réussite de son opération avec une solution de rechange.

— La fameuse personne parmi les invités ?

— Tout juste.

Au moment où Enrique s’installait au volant, Hubert se figea soudain à côté de lui. Il avait brusquement une réponse à toutes les questions qui le harcelaient encore. Une solution froide et logique, d’une évidence flagrante… Avec un nom et le visage de quelqu’un qu’ils connaissaient bien ! Qui aurait pu rester totalement insoupçonnable si, à cet instant, un simple détail n’avait pas resurgi dans la mémoire d’Hubert.

Malgré l’annulation des deux projets de Tandas, l’attentat de l’héliport et celui de l’avion kamikaze, et grâce à son ingéniosité machiavélique, le piège restait opérationnel !

*
* *
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Le spectacle était grandiose. La galerie des Glaces était incontestablement l’un des chefs-d’œuvre du château de Versailles. Située au premier étage, elle reliait les appartements du midi et du nord, autrement dit ceux du Roi et de la Reine. Terminée par Le Brun en 1686, elle permettait, en passant par le salon de l’Œil-de-Bœuf ou le cabinet du Conseil, de contourner la chambre du Roi. C’était là, quotidiennement, que les courtisans attendaient la famille royale à l’aller et au retour de la messe. Mais elle servait surtout pour les réceptions extraordinaires.

C’était le cas aujourd’hui. Dans un faste digne de la grande époque, lorsque Louis XIV avait reçu les ambassadeurs du Siam en 1686 ou les ambassadeurs de Perse en 1715. Les dix-sept hautes fenêtres cintrées, qui se reflétaient en face dans les miroirs biseautés de dix-sept arcades feintes, laissaient s’échapper vers les perspectives des jardins et du parc les lumières et les échos du gala de la CSCE.

Le décor grandiose était à la mesure de l’événement. Les peintures restaurées étaient celles des fêtes du mariage de Louis XVI avec Marie-Antoinette en 1770. Douze torchères « aux femmes » par Babel et douze autres « aux enfants » par Foliot s’alignaient de part et d’autre de la galerie. Vingt lustres à monture de bronze argenté, ornés de cristaux de Bohême, descendaient du plafond voûté aux peintures admirables. Le reste n’était que marbres et dorures.

Mais pour l’heure, le joyau de ce lieu était sans nul doute la table de soixante-six mètres de long qui paraissait interminable au centre de la galerie des Glaces. Depuis quelques minutes, toutes les personnalités conviées au gala étaient en place pour le dîner qui promettait d’être un souvenir inoubliable.

La Mercedes 190 conduite par Enrique Sagarra vint s’arrêter dans un dérapage contrôlé devant la grille du château. La voiture à peine immobilisée, HBB et l’Espagnol en jaillirent dans un même élan, aussitôt entourés par les hommes en armes du service de sécurité.

Hubert brandit son laissez-passer et il s’apprêtait à s’élancer vers le château, lorsqu’une voix l’interpella.

— Attendez ! cria David Cramer qui arrivait en courant d’un groupe de voitures garées non loin de là.

Hubert et Enrique s’avancèrent vers lui.

— Vous avez intercepté le Britannique ? demanda HBB sans préambule.

— De justesse, répondit l’homme de la CIA. Il était sur le point de partir quand on m’a communiqué votre message.

— Où est-il ? S’enquit Hubert.

— Là-bas, dans ma voiture, répondit Cramer, désignant une Ford Continental gardée par trois hommes des services spéciaux. Il se nomme Jeremy Maxwell et appartient au Foreign Office. Il n’a pas opposé de résistance mais il nie tout en bloc…

Ne l’écoutant plus, HBB se précipita vers la voiture. Cramer fit un signe à ses hommes pour qu’Hubert puisse arriver jusqu’à leur prisonnier.

Hubert ouvrit la portière arrière et s’assit près du diplomate qui le dévisagea. L’homme aux cheveux roux avait des allures de fonctionnaire précieux avec ses petites lunettes cerclées de métal. Il portait le smoking et le nœud papillon avec une élégance et une retenue de lord anglais.

— C’est fini, annonça HBB en fixant le traître. Victor Tandas est mort. Personne ne viendra interrompre le gala.

L’autre ne marqua aucune surprise. Au contraire, une lueur de défi apparut dans son regard.

— Vous avez raison, acquiesça le Britannique en jetant un œil à sa montre, dans quelques minutes tout sera fini… et vous n’y pouvez rien !

Hubert comprit instantanément qu’il avait vu juste : la machine infernale était toujours en marche. Sans chercher à en savoir davantage, il jaillit hors de la voiture, écarta les hommes de la CIA qui l’entouraient et partit à toutes jambes vers la cour d’Honneur, bientôt suivi par David Cramer et Enrique Sagarra.

Brandissant leur laissez-passer pour ne pas être stoppés par la sécurité, les trois hommes atteignirent rapidement la cour Royale, puis montèrent dans la foulée les quelques marches conduisant à la cour de Marbre.

— Qu’est-ce qui se passe ? cria Cramer dans le sillage de HBB.

— Melinda est avec Tandas ! lâcha Hubert en pleine course.

C’était tellement énorme que David Cramer répondit du tac au tac :

— Vous êtes fou ! Pas elle !

— Si, mon vieux ! Je vous expliquerai plus tard.

Ils traversèrent le vestibule central et débouchèrent dans la galerie Basse qui se trouvait, elle, juste au-dessous de la galerie des Glaces.

De toutes parts, des hommes de la sécurité veillaient à ce que tout se passât comme prévu, sans heurt ni problème. HBB arrêta un serveur en livrée royale qui passait à proximité avec un plateau chargé de coupes de champagne.

— Comment parvient-on à la galerie des Glaces ? demanda-t-il d’un ton impatient.

Le jeune serveur lui montra d’une des extrémités de la galerie Basse.

— Juste après la première antichambre, vous avez un escalier semi-circulaire qui monte à l’étage.

Comme Sagarra et Cramer le rejoignaient, Hubert remercia le serveur d’un simple signe de tête et se précipita dans la direction indiquée. Il trouva rapidement l’escalier en question et fut bientôt au premier niveau. Il parvint alors dans le cabinet des Bains des petits appartements du roi, dernier rempart entre lui et la galerie des Glaces.

David Cramer était sur ses talons.

— Vous savez où elle est ? demanda HBB.

— Normalement, à l’autre extrémité de la galerie des Glaces, dans le salon de la Paix, répondit Cramer qui soufflait fort après cette course folle. Elle a une vue en enfilade sur toute la table des invités.

— Nom de Dieu…, ne put s’empêcher de lâcher HBB ! Elle peut faire un carton à tout moment. O.K., contactez-la et trouvez un moyen de l’éloigner de la galerie. Il faut absolument la neutraliser. Elle reste la dernière chance des terroristes. Prétextez une urgence et prévenez-la qu’un avion non identifié a été repéré dans la zone du château. Il faut absolument que l’on gagne du temps ! Enrique, dégottez-moi un plan des lieux, et vite !

Abandonnant Cramer qui s’emparait du talkie-walkie fixé à sa ceinture afin d’entrer en contact avec Melinda Rogers, Hubert entreprit de longer la galerie des Glaces en passant successivement dans les pièces attenantes. Il traversa tour à tour le cabinet du Conseil, la chambre du Roi, le salon de l’Œil-de-Bœuf. Si cette femme sentait qu’on la suspectait, elle risquait de tout déclencher… Et il ne savait pas de quels moyens opérationnels elle disposait. Il devait donc la neutraliser le plus vite possible.

*
* *

Mêlée aux autres agents de la sécurité gardant un œil attentif et protecteur sur les chefs d’État et de gouvernement, Melinda Rogers consulta discrètement sa montre. 23 heure 05.

Si rien, dans son apparence de jolie femme vêtue d’un smoking, ne laissait paraître un quelconque changement, depuis cinq minutes son esprit battait la chamade. L’explosion aurait dû avoir lieu à 23 heures au plus tard. Or rien ne s’était produit. Quelle que fût la raison de ce manquement, elle ne pouvait plus attendre.

Melinda fit un pas en avant, puis un autre. Elle était maintenant sur le seuil de la grande double porte donnant sur la galerie des Glaces. Ses cibles étaient là, devant elle, regroupées de la plus idéale des manières. Il ne lui restait plus que cinq mètres à franchir.

Compte tenu de la présence des agents de la sécurité, même en profitant de l’effet de surprise, elle ne pourrait disposer que d’une dizaine de secondes d’autonomie, à partir du déclenchement de son intervention. Grâce à l’entraînement spécial qu’elle avait reçu, mais aussi au revolver qu’elle portait en permanence comme tous les membres de la sécurité, et surtout à l’explosif très puissant dissimulé dans la pochette lui servant de sac à main (qu’elle n’avait eu aucun mal à soustraire aux divers contrôles), ce devrait être largement suffisant pour éliminer quelques-uns des plus hauts dignitaires du monde occidental ! Cela ne vaudrait pas le feu d’artifice prévu originellement par Victor Tandas, mais ce serait quand même un superbe tableau de chasse !

— Rogers, ici Cramer…, dit une voix connue dans l’oreillette qu’elle portait discrètement comme la plupart des agents du service de sécurité… Un appareil inconnu cherche à rentrer dans l’espace aérien du château. Alerte rouge. Tout le monde sur le pied de guerre. On se retrouve au rez-de-chaussée dans la galerie Basse !

À l’écoute de message, Melinda Rogers faillit pousser un cri de joie. Elle parvint néanmoins à contenir son émotion. Tandas était passé ! Plus rien ne pourrait le stopper ! Tout restait jouable !

Elle fit demi-tour, se fraya un chemin parmi les personnes présentes dans le salon de la Paix et gagna la chambre de la Reine. Elle obliquait dans l’aile Vieille quand, tout à coup, elle aperçut HBB à moins de trois mètres en face d’elle.

À la tension qu’elle lut dans le regard bleu acier d’Hubert, Melinda Rogers sentit que quelque chose ne collait pas.

— C’est terminé, Melinda, dit simplement HBB. Tandas est mort, il n’y a pas d’avion. Et tu ne retourneras pas dans la galerie.

Ils étaient immobiles, chacun jaugeant la détermination de l’adversaire, tels deux fauves.

C’est alors que David Cramer fit son apparition sur la gauche de la jeune femme, débouchant du cabinet de la duchesse de Bourgogne.

Utilisant aussitôt cette diversion, Melinda Rogers plongea une main dans son dos à hauteur de sa ceinture, avec une rapidité fulgurante, pour se saisir de son revolver.

Mais le bras d’Hubert se détendit avant qu’elle ne fît feu. La lame effilée du couteau de commando, empruntée à Enrique Sagarra dans la Mercedes, quelques minutes plus tôt dans la Mercedes, vint se planter dans la poitrine de Melinda Rogers. La stupeur envahit les traits de la jeune femme. Elle marqua un temps dans son mouvement, tandis qu’un rictus de douleur déformait sa bouche. Elle baissa les yeux vers le couteau fiché dans son sein gauche, puis s’écroula d’un coup.

Hubert ne pouvait détacher son regard du corps allongé à quelques mètres de lui. Melinda ne lui avait pas laissé le choix. Cette fois, tout était bien fini. Ils avaient évité le pire.

David Cramer s’empressa de fermer toutes les portes de l’aile Vieille, afin de cacher ce qui venait de se produire aux yeux des autres personnes présentes dans ce périmètre.

*
* *

Enrique Sagarra rejoignit enfin Hubert et contempla à son tour le corps de la femme qui venait de lier définitivement son sort à celui de Victor Tandas.

— Mais pourquoi ? interrogea David Cramer, que cette issue dépassait visiblement. C’était un bon agent. Comment avez-vous su ?

— Personne n’aurait pu monter une pareille opération sans avoir un informateur au-dessus de tout soupçon dans la place. Tandas a joué sur du velours dès le départ… car il avait non pas un, mais deux pions chez l’adversaire : Pellerini et Rogers. Il pouvait même se permettre d’en perdre ou d’en sacrifier un. Ce qu’il a fait en s’arrangeant pour que Melinda nous livre Pellerini.

— Du grand art, dit Enrique.

— Melinda était la personne par qui toutes les informations concernant les terroristes nous étaient transmises. Elle pouvait donc les trier à loisir et nous distiller ce qui ne risquait pas d’être trop dangereux pour le commando. L’attentat manqué à mon retour d’Allemagne et notre sauvetage miraculeux étaient aussi un peu trop parfaits. Mais ce n’est pas ce qui m’a alerté. Je me suis simplement souvenu d’un détail : lors de la nuit que j’ai passée chez elle, j’avais aperçu par hasard une carte postale qui traînait près d’un téléphone. Elle était signée « Stan ». Sur le coup – il était tard, nous sortions de l’attentat de l’aéroport –, je n’ai pas fait le rapprochement. Mais tout à l’heure, après avoir abattu Tandas dans le cockpit du Mystère 20, en refaisant le point sur sa sinistre carrière, le déclic s’est soudain produit : « Stan Friedmann » était l’un des pseudonymes utilisés par le Libanais ! Pareille coïncidence ne pouvait être fortuite. Il était donc probable que Melinda soit l’instrument de Tandas.

Au terme de cette brève explication, les trois hommes demeurèrent silencieux. Il s’en était fallu d’un rien que le sommet de la CSCE ne basculât dans l’horreur.

HBB pensa un bref instant que ce n’était peut-être que partie remise : en effet, Tandas, Melinda Rogers ou Jeremy Maxwell n’étaient que des pions sur un échiquier. Ceux qui avaient commandité puis joué cette partie restaient libres de leurs mouvements.

Il eut soudain envie d’oublier les menaces et les méandres du monde parallèle. L’ambiance générale n’était-elle pas à la fête ?

Sa mémoire ramena une image furtive devant ses yeux : le corps de rêve et les formes enivrantes de la belle Dyane Deweld. Il jugea qu’il était grand temps pour lui d’aller se faire pardonner les 48 heures d’abandon qu’il venait de lui infliger.

FIN
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1  Salle sans fenêtre située au sous-sol de la Maison-Blanche, aux murs recouverts de cartes du monde, spécialement destinée aux réunions de crise.

2  Direction générale des services extérieurs, service de renseignement français.

3  Unité de coordination de la lutte anti-terroriste.

4  Bundeskriminalamt, service anti-terroriste allemand.

5  GLAM : Groupe de liaisons aériennes ministérielles.
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Deredoutables terroristes sont a pied d’ceuvre.
Leur cible ? Ni plus ni moins que trente-quatre
chefs d’Etat et de gouvernement réunis a Paris,
a loccasion d’une conférence internationale
décisive.

Or, justement, Hubert Bonisseur de la Bath est,
lui aussi, a Paris. Et c’est tout a fait par hasard
qgu’il apercoit dans un hétel la silhouette d’un
criminel, recherché par toutes les polices du
monde. Une simple coincidence ?

Non, le début d’'un formidable compte a re-
bours.
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